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1.
Non. A l’évidence, son visiteur n’était pas envoyé par le service d’étage… Inquiète, la princesse Isabella Rossi leva les yeux sur l’homme de très haute stature qui se tenait dans le couloir de l’hôtel, sur le pas de sa chambre. Son luxueux costume noir mettait certes en valeur une musculature impressionnante et une carrure superbe, mais… le costume était bien le seul indice de civilisation chez le personnage !
Car l’inconnu arborait une expression fermée, impénétrable, ses yeux sombres demeurant de glace, ses lèvres serrées formant une ligne droite, sévère. Sa mâchoire crispée laissait deviner la tension de tout son corps. A certains endroits, sur sa joue et au niveau de ses poignets, Isabella crut apercevoir de fines traces blanches sur sa peau dorée ; des cicatrices.
Mal à l’aise, elle garda la main enfoncée sur le loquet de sécurité qui gardait la porte entrebâillée. Puis, elle déglutit avec peine et articula avec autant d’aplomb que possible :
— Sauf si mon dîner se trouve caché sur un chariot derrière vous, je crains de ne pouvoir vous laisser entrer, monsieur.
A ces mots, il décroisa les bras et exhiba ses paumes vides, comme pour lui prouver qu’il ne dissimulait rien.
— Désolé.
— J’attendais le service d’étage, expliqua-t-elle.
Il hocha la tête et se mit à tapoter la porte du bout des doigts.
— Vous savez, si on installe des judas sur ces portes, c’est pour une raison précise. Il est toujours plus avisé de jeter un coup d’œil avant d’ouvrir.
— Merci, je tâcherai de m’en souvenir, répliqua-t-elle, déjà prête à refermer la porte…
Mais celle-ci ne bougea pas.
L’homme la maintenait ouverte en pesant dessus de tout son poids, un pied dans l’entrebâillement.
Elle tenta une nouvelle fois de la fermer, sans plus de succès : son visiteur n’esquissait pas le moindre geste et semblait résolu à rester planté là. Quant à son expression, elle ne trahissait pas un soupçon de gêne !
— Vous avez causé beaucoup de problèmes à un certain nombre de personnes, reprit-il soudain. Y compris à votre service de sécurité rapprochée, dont tous les membres sont maintenant au chômage.
Cette fois, Isabella sentit son cœur se retourner. Il savait qui elle était ! Devait-elle en concevoir un certain soulagement, ou plutôt une angoisse supplémentaire ? Oh, bien sûr, elle était soulagée que cet homme ne soit pas là pour lui faire du mal, mais… Il était venu pour la ramener ! Soit à Umarah, soit à Turan. Or, elle refusait de retourner dans n’importe lequel de ces pays. Il n’en était pas question. En tout cas, pas maintenant. Non, pas alors qu’elle était si près d’accomplir son rêve !
Une nuit de liberté, c’était tout ce qu’elle avait obtenu pour le moment. Un coup d’œil furtif, beaucoup trop rapide, sur un monde qui lui était interdit.
— Vous travaillez pour mon père ? demanda-t-elle sèchement.
— Non.
— Pour Hassan, alors ?
Oui, évidemment. Elle aurait dû y penser tout de suite. Le léger accent colorant la voix de cet homme le trahissait : l’arabe était sa langue maternelle. Il était un membre de la garde de son fiancé !
— Vous violez votre contrat, amira. Et vous auriez dû savoir que le cheikh ne pourrait le tolérer.
— Je ne vois pas pourquoi cela devrait le mettre dans tous ses états, mais…
— Ce que vous avez fait est une folie, Isabella. Vos parents ont craint que vous n’ayez été kidnappée.
La culpabilité qu’elle refoulait depuis maintenant près de vingt-quatre heures lui tomba dessus telle une avalanche, et elle sentit son estomac se nouer. Cette sensation pénible ne fit que croître lorsqu’elle riva son regard à celui de son visiteur. Très vite, elle préféra détourner les yeux.
— Je n’avais nullement l’intention d’inquiéter qui que ce soit, déclara-t-elle avec sincérité.
— Ah non ? Et, à votre avis, que risquait-il d’arriver d’autre quand vous avez disparu ? Vous pensiez peut-être que vos proches allaient poursuivre leur existence comme si de rien n’était ? Il ne vous est pas venu à l’esprit que vos parents se feraient un sang d’encre ?
Gardant le silence, elle secoua doucement la tête. A la vérité, elle avait bien songé que ses parents seraient sous le choc ; mais pas qu’ils iraient s’inquiéter outre mesure à son sujet. Et de toute façon, ce choc ne prendrait jamais la forme que d’une colère noire : ce qu’ils redouteraient, avait-elle pensé, c’était seulement que le cheikh revienne sur leur transaction, s’il apprenait que sa fiancée était partie baguenauder dans l’épaisse jungle du monde extérieur, prenant ainsi le risque de porter atteinte à sa vertu…
— Je… Non. Je ne pensais pas qu’ils s’inquiéteraient, répondit-elle.
Il se tourna vers le couloir et désigna discrètement un jeune couple qui s’embrassait passionnément contre le mur, à quelques mètres d’eux.
— Je n’entends pas poursuivre cette conversation dans un corridor, déclara-t-il d’un ton ferme.
En suivant son regard, Isabella sentit ses joues brûler de confusion.
— Eh bien, quoi qu’il en soit, je ne peux pas vous laisser entrer, rétorqua-t-elle pourtant.
Il fronça les sourcils et jeta un coup d’œil derrière elle, dans la chambre.
— Pourquoi ? C’est trop sordide ?
— Mais… Non ! C’est un hôtel honorable. Seulement, si j’étais allée dans un palace, je…
— Vous auriez immédiatement été identifiée, et la direction se serait montrée suspicieuse, compléta-t-il pour elle.
Sans mot dire, elle acquiesça d’un hochement de tête.
— Je vais tout de même entrer, enchaîna-t-il. Avec ou sans votre permission, princesse. L’une des choses que vous allez très vite apprendre à mon sujet, c’est que je ne reçois d’ordre de personne.
— Il reste encore deux mois et dix jours avant le mariage, protesta-t-elle, submergée par le désespoir. J’ai besoin… J’ai besoin de cet intervalle pour moi seule.
— Vous auriez dû y réfléchir avant de prendre la fuite.
— Je n’ai pas « pris la fuite », se défendit-elle. Vous me faites passer pour une enfant mal éduquée.
— Alors, comment appelez-vous cela ? lui opposa-t-il, avant de tourner une nouvelle fois la tête vers le jeune couple, dont les activités s’étaient encore échauffées au cours de la dernière minute.
Il lui retourna ensuite un regard noir et poursuivit :
— J’attends que vous me permettiez d’entrer. Il me semble que j’ai été extrêmement patient.
La détermination qu’elle lisait dans son regard dur était sans équivoque : il n’hésiterait pas à pousser brutalement la porte si elle ne l’invitait pas d’elle-même à entrer. D’ailleurs, il y avait une telle tension chez lui, une tension perceptible dans tous ses muscles, qu’elle savait qu’elle n’avait plus le choix.
A contrecœur, elle défit donc le petit chaînon de sécurité et ouvrit grand la porte.
— Sage décision, déclara son hôte indésirable en pénétrant dans la pièce.
Il se tenait toujours très droit, avec rigidité, affichant une expression imperturbable. Il était séduisant. Très séduisant. Elle n’en prenait conscience que maintenant. Auparavant, elle avait été si frappée par sa vaste stature et l’énergie qui en irradiait, qu’elle ne l’avait pas soigneusement regardé. Elle se rattrapait en ce moment même, subjuguée par chaque détail de son visage.
Malgré une petite cicatrice au coin de la bouche, il avait des lèvres remarquablement dessinées, pleines et ourlées. Ses yeux étaient du brun le plus profond qu’elle eût jamais contemplé — presque noirs —, et si perçants qu’elle en avait des frissons chaque fois qu’il les posait sur elle. C’était exactement le genre d’hommes qui provoquait chez elle une réaction violente, viscérale, impossible à ignorer… Une réaction qu’elle ne comprenait d’ailleurs pas très bien, et dont elle ne savait que faire non plus.
— Je ne vous ai pas permis d’entrer tout de suite parce que j’étais surprise, c’est tout, expliqua-t-elle en espérant que sa voix avait quelque chose d’impérial.
Après tout, elle était princesse. Elle méritait certains égards.
— Mais, moi, je vous ai dit que j’entrerais avec ou sans votre permission, riposta-t-il.
A ces mots, elle sentit un tremblement l’agiter, et elle se hâta de détourner la tête pour ne plus avoir à soutenir son regard. C’était étrange. Elle avait chaud, et même l’air de la chambre paraissait soudain très lourd. Elle avait du mal à respirer normalement. Cet homme-là était tellement… Eh bien, il était plutôt une véritable tornade d’électricité qu’un homme de chair et d’os.
— Oui… Eh bien maintenant, vous êtes là, répondit-elle, embarrassée.
— En effet. Et nous partons.
Elle recula aussitôt d’un pas.
— Non. Je ne vais nulle part avec vous.
— Ah non ? demanda-t-il en haussant les sourcils, sûr de lui.
— Vous comptez peut-être m’emmener de force ? rétorqua-t-elle avec audace.
Il haussa les épaules.
— Si c’est nécessaire, oui.
A la seule idée que cet inconnu pose les mains sur elle, elle sentit tout son corps réagir avec violence.
— Je ne pense pas que vous vous permettriez de faire une chose pareille, lança-t-elle avec sang-froid.
— Ne vous faites aucune illusion, princesse, répliqua-t-il. Je le ferai. Vous avez signé un contrat avec le cheikh d’Umarah, et je suis chargé de vous ramener là-bas. Cela signifie que vous me suivrez, de gré ou de force. Même si je dois vous porter sur mon épaule dans les rues de Paris.
Profondément troublée par ce discours, qui éveillait en elle toutes sortes de sensations indéfinissables, elle s’efforça de demeurer de marbre et de lui dissimuler ses mains tremblantes et moites.
— Non, je ne pense pas que vous oseriez faire cela, affirma-t-elle.
Cette fois, il avança d’un pas et la fixa droit dans les yeux.
— Continuez à me défier et vous verrez de quoi je suis capable, lança-t-il.
Elle le vit baisser les yeux sur sa taille, puis ses hanches. Le regard de cet homme sur elle était presque intolérable. Il lui donnait l’impression de se tenir nue devant lui.
Un feu aussi lancinant qu’inconnu semblait courir dans ses veines. Son cœur battait si vite et si fort qu’elle aurait pu jurer qu’il l’entendait.
Cherchant à fuir son regard, elle tourna la tête vers le lit et songea aussitôt à ce que faisaient les deux amants, dans le corridor… Cette pensée lui fit monter le rouge aux joues, et son cœur s’emballa de plus belle.
Oh, Seigneur, il fallait qu’elle se concentre un peu sur la situation présente, au lieu de divaguer ! Oui, elle devait trouver un moyen de se débarrasser de cet homme et de se remettre à vivre ce qui lui restait de liberté, avant de sacrifier le restant de ses jours au sacro-saint sens du devoir.
L’énorme diamant qui brillait à son annulaire, livré par porteur spécial six mois plus tôt, lui rappelait constamment qu’elle jouait contre la montre, qu’il ne lui restait que très peu de temps.
Or, cet homme était là pour anéantir son dernier espoir de se découvrir un peu elle-même.
Pour deux mois, huit petites semaines, elle voulait mener sa vie. C’était une demande bien modeste et pourtant, le monde entier semblait se liguer contre elle pour l’empêcher d’obtenir satisfaction. Lorsqu’elle avait demandé à son père la permission de prendre un peu de temps pour elle, il ne lui avait répondu que par le dédain. Son refus avait été immédiat — il n’avait même pas pris la peine de considérer la question une minute. Elle avait donc choisi de prendre cette liberté, de partir et de voir ce qu’elle parviendrait à accomplir seule. Aussi était-il hors de question qu’elle suive cet homme. Pas maintenant. Pas alors qu’elle touchait au but !
Il existait forcément un moyen de le convaincre, de lui faire prendre conscience de sa situation et de gagner sa sympathie. Malheureusement, elle ne savait rien des hommes. Le seul qu’elle avait fréquenté de près était son frère aîné, Max. Elle avait cependant pu observer comment sa belle-sœur se comportait avec lui, comment elle parvenait à toucher sa sensibilité, là où n’importe qui d’autre aurait échoué.
Hélas, elle doutait que l’homme qui lui faisait face en ce moment ait une sensibilité cachée quelque part sous son inflexibilité…
Mais il fallait bien qu’elle tente sa chance.
Prenant une longue inspiration, elle s’avança vers lui et posa doucement la main sur son bras. Dès que leurs regards se rencontrèrent, elle sentit des fourmillements étranges et brûlants au creux de son ventre, et elle retira bien vite sa main, tant elle était troublée par cette étonnante et inexplicable bouffée de chaleur.
— Je ne suis pas encore prête à rentrer, dit-elle avec douceur. Il me reste deux mois avant le mariage, et j’aimerais vraiment employer ce temps pour… pour moi.
*  *  *
Adham Sudar s’efforça de dominer la rage qui sourdait en lui. Cette fille essayait maintenant de le tenter, d’user de son pouvoir de séduction pour obtenir ce qu’elle voulait. La main délicate qu’elle avait posée sur son bras… ça n’avait rien d’un geste innocent : c’était une manœuvre soigneusement calculée afin de le séduire. Et lorsqu’une femme comme Isabella Rossi se lançait dans une telle entreprise, la réaction était garantie.
Une nouvelle fois, il songea que son frère avait beaucoup de chance de l’avoir pour fiancée. Même si lui-même se serait fort bien contenté de n’en faire qu’une maîtresse à court terme et non une épouse.
Cette femme était superbe. Malgré sa taille fine, elle était dotée de courbes voluptueuses, et son visage irradiait la pureté… Sa beauté n’avait rien de subjectif, elle était universelle. Avec ses pommettes hautes sculptant son visage aristocratique, sa peau diaphane, son petit nez fin et sa bouche délicieusement pulpeuse, la princesse était capable de faire se retourner tous les hommes sur son passage. Même en l’absence totale de maquillage, elle pouvait rivaliser avec les déesses les plus célèbres du monde entier.
Elle ne possédait certes pas l’anatomie d’un top model, mais pour sa part, il avait toujours préféré que ses maîtresses ressemblent vraiment à des femmes. Isabella Rossi était femme, jusqu’au bout des ongles, et pas n’importe laquelle… Durant un bref instant, il se permit de l’examiner, jaugeant la courbe de ses hanches et l’arrondi de sa poitrine. Ces seins ronds et fermes auraient rendu fou le plus discipliné des hommes.
Une nausée brutale monta en lui à l’instant où il se rendit compte de ce qu’il était en train de faire, et le désir qui raidissait son corps disparut aussitôt. Bon sang, elle était la fiancée de son frère ! Elle était taboue pour lui, interdite dans tous les sens du terme, et même le simple fait de poser les yeux sur elle relevait de la transgression, du sacrilège.
Hassan l’avait prié de la ramener pour le mariage ; en fait, il l’avait supplié de faire revenir sa fiancée avant que son honneur ne soit entaché, et c’était bien ce qu’Adham avait l’intention de faire. Néanmoins, il commençait à se poser des questions sur la pertinence de ce choix : une gamine égoïste et gâtée, privée de tout sens du devoir et des responsabilités, ne ferait pas vraiment une souveraine pour son pays. Il fallait toutefois tenir compte du fait que l’alliance avec Isabella assurait l’allégeance de toute une nation — un accord de paix et une défense militaire unifiée —, ce que ne pourrait bien évidemment jamais offrir une autre fiancée.
Isabella était donc essentielle, irremplaçable.
— Partir toute seule de votre côté était un acte de pure folie, lâcha-t-il en puisant au plus profond de lui-même pour éteindre le désir qu’elle avait allumé en lui. Il aurait pu vous arriver n’importe quoi.
— J’ai été prudente, assura-t-elle. Et je continue d’être prudente. Et puis je vais…
— Vous n’allez rien faire du tout sinon m’accompagner, amira, coupa-t-il. Vous n’imaginiez tout de même pas que j’allais repartir tranquillement, juste parce que vous me faites un joli sourire et que vous me demandez poliment l’autorisation de rester seule ?
La jeune femme blêmit.
— Mais je… J’espérais que…
— Qu’on ne vous ramènerait pas chez vous ? Si le peuple d’Umarah découvrait que le cheikh a été quitté par sa fiancée, son honneur serait en grave péril. Il deviendrait un objet de honte aux yeux de ses sujets. Quant à vous, votre réputation serait à jamais ruinée. En outre, que deviendrait l’alliance entre nos deux pays ? Tous ces emplois, tout cet argent, la sécurité, ces immenses bénéfices pour nos deux peuples… Fini, envolé.
Les grands yeux bleus de la jeune femme brillaient de larmes, et elle se mordait la lèvre.
Adham sentit une sensation physique balayer son exaspération : l’attirance qu’il avait déjà éprouvée à l’instant où il avait posé les yeux sur elle. Mais il n’avait pas la patience nécessaire pour les femmes émotives. Et de manière générale, d’ailleurs, l’émotion était à ses yeux un phénomène inutile. En outre, il pressentait qu’Isabella se servait de sa sensibilité comme d’un moyen de pression.
Eh bien, elle allait apprendre qu’elle s’était trompée d’interlocuteur, et qu’il n’était pas là pour sécher ses pleurs ! Les larmes le laissaient de glace.
— Je n’ai jamais eu l’intention de me dérober à mon devoir et de fuir ce mariage, lança-t-elle tout à trac. Je voulais simplement un peu de temps.
Adham remarqua la manière dont elle faisait tourner son solitaire à son doigt en prononçant ces paroles, et vit qu’elle portait donc toujours la bague de fiançailles qu’Hassan lui avait fait livrer… Hum. Peut-être était-ce le signe qu’elle disait la vérité.
— Trêve de bavardages, conclut-il. Il est temps de partir.
L’effroi et le désespoir qu’exprimait le regard de la jeune femme auraient certainement attendri n’importe qui d’autre… Mais pas lui. Il ne ressentait rien du tout. Rien, sinon du mépris. Il connaissait trop l’âme humaine pour être touché par les pleurs d’une pauvre petite fille riche insatisfaite de se marier avec un opulent et puissant souverain.
— Je n’ai même pas vu la tour Eiffel, souffla-t-elle très bas.
— Pardon ?
— Je n’ai même pas vu la tour Eiffel, répéta-t-elle. J’ai pris le train depuis l’Italie et je suis arrivée ce soir. Je ne voulais pas sortir seule de nuit. Je n’ai strictement rien vu de Paris.
— Vous n’avez jamais vu la tour Eiffel ? s’étonna-t-il.
Elle rougit, ses deux joues dorées prenant une ravissante teinte pourpre.
— Eh bien… Si, je l’ai vue, mais il y a un monde entre la vision que l’on en a dans un film et le fait d’y monter soi-même.
— Ecoutez, nous ne sommes pas en vacances, et je ne suis pas ici pour vous offrir une visite guidée. Je vous ramène à Umarah aussi vite que possible.
— Je vous en prie… Laissez-moi seulement aller voir la tour Eiffel.
C’était une requête fort modeste, songea-t-il. Et facile à satisfaire. En outre, même s’il restait imperméable à son mélodrame, il n’était pas cruel. Il lui serait également beaucoup plus facile de la faire sortir de cet hôtel si elle y consentait de son plein gré — même s’il n’hésiterait pas à employer la force, si besoin était.
— Demain matin, soupira-t-il. Je vous donne ma parole que je vous laisserai y faire un arrêt sur le trajet vers l’aéroport. Mais vous devez me suivre dès maintenant, sans hurler ni vous débattre.
— Et vous honorerez votre engagement ? insista-t-elle, suspicieuse.
— Une autre chose que vous allez apprendre à mon sujet, princesse, c’est que si je ne suis pas un homme agréable ou de bonne compagnie je tiens en revanche toujours parole. Toujours. C’est une question d’honneur.
— Et l’honneur est très important pour vous, n’est-ce pas ?
— C’est la seule chose que rien ni personne ne puisse vous ôter.
— Bien, alors je considère que votre réponse est positive, dit-elle.
Adham s’inclina légèrement en signe d’assentiment.
— Et, si je refuse de vous suivre, enchaîna-t-elle, je…
— Vous venez avec moi, affirma-t-il très fermement. La seule alternative, c’est celle-ci : vous pouvez venir de votre plein gré, ou non. Il n’y en a pas d’autre.
— Ah. Mon choix est donc très limité, observa-t-elle d’un ton acide.
— Vous êtes encore au-dessous de la vérité. Il n’y a aucun choix possible. Seule la méthode dépend de votre bon vouloir.
Il la vit serrer les poings, et sa poitrine se gonfla frénétiquement, comme si elle retenait des sanglots. Mais il ignora cette pantomime.
— Bien, déclara-t-elle enfin. Il faut faire mes valises. Je venais juste de tout déballer et de m’installer.
Contre toute attente, elle ne bougea pas d’un millimètre après avoir prononcé ces mots. A peine si elle désigna du menton l’emplacement du placard. En cet instant, elle avait l’air infiniment triste… Et jeune.
— Je ne vais pas accomplir cette tâche à votre place, finit-il par déclarer en se retenant de rire.
Les yeux de la jeune femme s’agrandirent, et ses joues rosirent de plus belle.
— Je… Je regrette, balbutia-t-elle. Vous travaillez pour le cheikh Hassan, et j’en ai déduit que…
— Que j’étais un serviteur ?
Elle murmura quelque chose qui ressemblait à un juron en italien, et se dirigea vers le placard dont elle ouvrit les portes.
— Je ne sais pas comment vous comptiez vous en sortir dans le vaste monde, si vous attendez toujours que quelqu’un s’occupe de vos vêtements pour vous, princesse, observa-t-il.
— Arrêtez de m’appeler ainsi, protesta-t-elle en se raidissant.
— Mais c’est ce que vous êtes, Isabella : une princesse. C’est votre identité.
La jeune femme laissa échapper un petit rire.
— Mon identité ? Ah bon ? Mais qui sait qui je suis ? Je ne le sais pas moi-même.
Adham préféra ignorer ce commentaire. Faire la psychanalyse de la future épouse de son frère n’était pas son job. Il était seulement censé la ramener en bon état, préservée, vierge, et il avait l’intention de mener cette mission à bien.
Par ailleurs, il avait bien d’autres chats à fouetter. Actuellement, il supervisait toute une équipe de géochimistes occupés à chercher frénétiquement le meilleur lieu possible pour implanter une plate-forme pétrolière dans le désert d’Umarah. Il voulait se trouver sur place au moment où la décision finale serait arrêtée : il n’avait pas pour habitude de surveiller les moindres faits et gestes de ses collaborateurs, qui étaient les meilleurs du monde, mais un choix aussi stratégique et déterminant requerait sa présence.
Toutefois, l’expansion économique d’Umarrah ne représentait que la moitié de ses activités. Son plus grand souci était d’offrir sa protection à son peuple, et à son frère. Pour ce dernier, il aurait donné sa vie sans une hésitation. Ainsi, quand Hassan l’avait informé de la disparition de sa future épouse, Adham avait aussitôt offert de se charger de la retrouver.
A vrai dire, il regrettait un peu de s’être infligé cette corvée, maintenant…
Elle se retourna, une pile de vêtements encore munis de leurs cintres sur les bras.
— Vous pourriez tout de même m’aider, maugréa-t-elle.
Il secoua lentement la tête et se contenta de la regarder plier son linge d’une manière très bizarre, pour le ranger dans sa valise. Vers le troisième ou quatrième vêtement, elle parut mettre au point une sorte de méthode dans l’opération, même si la chose restait fort peu conventionnelle.
— Qui a emballé vos affaires quand vous êtes partie ? interrogea-t-il.
Elle haussa les épaules.
— L’un des serviteurs de mon frère. J’étais censée partir de chez lui ce matin : il m’a suffi de quitter les lieux plus tôt que prévu… Vous êtes bien curieux. Comment avez-vous dit que vous vous appeliez, déjà ?
Adham ne put réprimer un sourire sarcastique.
— A en croire ce que j’ai lu à votre sujet, vous êtes une femme très intelligente. Vos résultats ont été excellents tout au long de votre scolarité. Je crois que vous savez très bien que je ne vous ai pas donné mon nom.
A ces mots, la jeune femme fronça les sourcils.
— Il me semble que, étant donné tout ce que vous savez de moi, vous pourriez au moins me dire quel est votre nom.
— Adham, lâcha-t-il, déterminé à ne pas lui révéler ni son patronyme, ni sa parenté avec Hassan.
— Ravie de vous connaître, dit-elle en pliant un chemisier de soie blanche qu’elle mit au fond de sa valise rose.
Elle s’arrêta un instant et reprit :
— En fait non, je n’en suis pas ravie. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit cela. L’habitude. Les bonnes manières.
Elle poussa un long soupir.
— On m’a dressée pour que je dise cela, enchaîna-t-elle, un accent de détresse dans la voix.
— Ah ? Et vous le regrettez ?
— Oui, admit-elle lentement, mais d’un ton assuré. Oui, je le regrette. Je ne suis pas ravie de vous connaître, Adham. J’aimerais que vous disparaissiez.
— On n’obtient pas toujours tout ce qu’on souhaite, observa-t-il négligemment.
— Et certains d’entre nous n’obtiennent jamais rien, répliqua-t-elle.
— Vous aurez la tour Eiffel. Ce n’est déjà pas si mal.
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Le grand appartement, au dernier étage d’un immeuble du septième arrondissement de Paris, ne ressemblait pas du tout à ce qu’Isabella imaginait pour un homme au service du cheikh. Il était évident qu’Adham possédait une belle fortune personnelle, et une position sociale à l’avenant. Il était probablement titré — peut-être même était-il un cheikh… Rien d’étonnant à ce qu’il l’ait considérée comme une idiote au moment où elle l’avait prié de faire ses bagages.
Seigneur, cet instant l’avait mortifiée ! Jamais elle n’avait eu l’intention de se montrer mal élevée. Seulement, elle avait l’habitude d’être servie. Elle avait toujours voué la majeure partie de son temps à étudier, à lire, à cultiver tous les talents que ses parents considéraient comme nécessaires chez une jeune fille de bonne famille. Aucun de ces talents ne lui permettait hélas de savoir plier convenablement des vêtements — ni d’ailleurs d’accomplir la moindre tâche domestique.
Elle s’était toujours considérée comme une personne intelligente, et ses maîtres, ainsi que ses très bons résultats, l’avaient confortée dans cette idée. Mais elle mesurait désormais l’ampleur de ses lacunes dans le domaine pratique, et elle en avait le vertige : c’était comme si elle ne savait plus rien, comme si elle n’avait jamais rien appris. A quoi servait de connaître le niveau de profondeur exact de la Tamise si elle était incapable de faire ses bagages ?
En pénétrant dans l’immense penthouse, elle comprit que le décor ne lui fournirait guère d’éléments d’information sur l’homme qui la détenait captive. A moins, bien sûr, de partir du principe qu’il était aussi vide et froid que ces lieux…
Elle chercha vainement un indice autour d’elle. Il n’y avait aucune photo de famille. Les tableaux sur les murs étaient tout aussi modernes et sans âme que ceux que l’on trouvait dans les grands hôtels. Nulle part elle ne décelait une touche personnelle, une indication sur ses goûts, sur ce qu’il était.
Finalement, cela renforçait sa première théorie. Vide et froid. Rien d’autre.
Un frisson la parcourut.
— Vous avez faim ? demanda-t-il sans même se tourner vers elle.
— J’ai droit à autre chose que du pain sec et de l’eau ? répliqua-t-elle, sarcastique.
— C’est l’impression que vous avez, Isabella ? Que vous êtes ma prisonnière ?
Elle déglutit avec peine.
— Pourquoi, ce n’est pas le cas ? l’interrogea-t-elle.
N’était-elle pas, en fin de compte, la prisonnière de tout le monde ? Une marionnette créée par ses parents et entraînée à obéir à quiconque tirait les ficelles ?
— Tout dépend de la manière dont vous voulez regarder les choses. S’il vous prenait l’idée de franchir cette porte, je vous en empêcherais. Mais si vous ne tentez pas de fuir une nouvelle fois, nous pouvons cohabiter pacifiquement.
— Je crois que vous venez de définir très exactement la position du prisonnier, observa-t-elle.
Son compagnon ne manifesta pas un signe de compréhension. C’était à croire qu’il prenait des gens en otage tous les jours de sa vie. La seule et unique inflexion qu’elle vit passer sur son visage fut un léger froncement de sourcil.
— Prisonnière ou pas, je me demandais si vous aimeriez dîner. Si mes souvenirs sont exacts, vous attendiez le service d’étage au moment où j’ai frappé à votre porte.
Isabella sentit son estomac gargouiller. A la vérité, elle avait faim depuis maintenant plus de deux heures.
— Oui, je veux bien dîner, admit-elle.
— Bon. Je commande souvent un repas au restaurant du bas de la rue. C’est une brasserie traditionnelle. Cela vous conviendra ?
— Je…
Elle hésita. Tous ses plans étaient ruinés. Certes, elle aurait apprécié de savourer la cuisine française d’un grand restaurant de Paris, et elle n’aurait pas manqué d’en profiter si elle avait pu rester ici quelque temps, ainsi qu’elle l’avait prévu… Mais ce qu’elle voulait vraiment, désespérément, c’était goûter au moins une fois dans sa vie à… Maintenant, se dit-elle. C’est ta dernière chance.
— Eh bien, reprit-elle timidement, en fait, j’aimerais beaucoup… un hamburger.
— Un hamburger ? répéta-t-il en haussant les sourcils.
Elle hocha la tête.
— Oui. Je n’en ai jamais mangé. Je voudrais aussi des frites et un soda.
— Euh… Oui, pour un dernier repas de condamné, c’est une demande recevable. Je crois que je peux donner satisfaction à ma prisonnière.
Elle crut entendre une tonalité humoristique dans sa voix, mais se dit aussitôt que c’était impossible. Cet homme-là devait ignorer le sens du mot humour.
Elle le regarda prendre son téléphone mobile, composer un numéro et passer une commande en français.
— Vous parlez français ? demanda-t-elle dès qu’il eut raccroché.
— Je vis ici de temps à autre, expliqua-t-il en haussant les épaules. C’est tout de même plus pratique.
— Vous parlez également l’italien ? s’enquit-elle en allant s’asseoir au bout d’un canapé en cuir noir, face à une table basse de verre.
Mal à l’aise, elle restait droite et rigide, plaquée contre l’accoudoir.
— Seulement un peu, répondit-il. Je ne parle couramment que l’arabe, le français, l’anglais et le mandarin.
— Le mandarin ? s’étonna-t-elle.
— Oui, c’est une longue histoire, lâcha-t-il en souriant et en venant s’installer face à elle dans un fauteuil. Et vous ?
— Je parle l’italien, l’anglais, le français, l’arabe, et je lis le latin.
— Eh bien ! Vous avez reçu une excellente éducation.
— J’ai eu tout le temps nécessaire pour m’y consacrer, admit-elle.
Les livres avaient été ses plus proches compagnons, où qu’elle se trouve : chez elle comme dans la pension suisse où elle avait été interne durant quelques années. Trouver refuge dans l’imaginaire avait été sa façon de se protéger de tout ce que ses parents exigeaient d’elle, de leur examen constant et minutieux de chacun de ses faits et gestes.
Dans son esprit, au moins, elle avait trouvé la liberté.
Mais ces derniers temps, la lecture ne lui suffisait plus. Elle avait besoin du monde réel, de voir autre chose que les murs du palais derrière lesquels elle avait passé sa vie. Cet interlude loin de son univers lui était indispensable, d’autant plus qu’elle était censée quitter le palais de ses parents pour vivre dans un autre palais, où ne l’attendaient que d’autres murs, d’autres devoirs, d’autres servitudes… et la perspective d’être sans cesse placée sous étroite vigilance.
Un frisson glacé la parcourut. Cette sensation d’isolement n’allait faire que croître, croître sans fin… Parfois, elle avait l’impression de se noyer.
— Il est utile de pratiquer toutes ces langues quand on évolue dans les cercles que fréquente ma famille, expliqua-t-elle. J’ai eu l’occasion de m’entretenir avec des diplomates et des chefs d’Etat de toutes nationalités.
Le seul pays étranger où ses parents l’avaient parfois emmenée était l’Italie, proche de leur petit royaume. Là-bas, ils rencontraient systématiquement des hommes politiques et des notables, dont la personnalité était interchangeable et la conversation toujours la même. Quant à elle, elle n’avait pas droit à une seconde de liberté. Elle était toujours étroitement chaperonnée.
Elle serra les poings.
— Et vous ? demanda-t-elle. A quoi vous servent vos talents linguistiques ?
Probablement à séduire des femmes de part et d’autre de la planète, songea-t-elle.
— Dans mon cas, c’est une affaire de survie, dit-il. Comprendre ce que dit l’ennemi peut être une question de vie ou de mort, quand on accomplit son devoir.
Stupéfaite, elle serra instinctivement ses bras sur sa poitrine, comme gagnée par un courant d’air glacé.
— Vous… Vous avez vécu ce genre de situations ? balbutia-t-elle.
Il lui décocha un regard dur, lui signifiant clairement qu’il ne tenait pas à poursuivre cette conversation avec elle. Toutefois, il hocha la tête et admit :
— Oui. Je suis au service de mon pays. De mon souverain. Ma mission consiste à le protéger, et en l’occurrence, à vous protéger.
La fierté et la loyauté qui émaillaient la voix d’Adham lui causèrent un nouveau choc. Elle-même ignorait s’il existait en ce bas monde quoi que ce soit qui puisse éveiller chez elle une passion semblable à celle qui semblait habiter cet homme…
Elle avait mené son existence selon un schéma sage et bien établi jusqu’à très récemment, mais jamais elle n’avait obéi aux règles par respect pour ce qu’elles représentaient. Elle s’était contentée de faire ce qu’on lui demandait. Son avenir comme son mariage étaient des points incontournables placés sur son chemin, une obligation, un devoir à rendre à son peuple.
Elle saurait s’y soumettre, ainsi qu’elle s’était soumise à tout, mais aucune flamme ne brûlait en elle à cette perspective.
— C’est la raison pour laquelle vous êtes ici ? s’enquit-elle. Pour me protéger ?
— Il me fait confiance. Il n’enverrait pas n’importe qui chercher sa fiancée. Il s’inquiétait pour votre sécurité. Et je vous protégerai. Je vous ramènerai jusque chez lui.
— Mais pourquoi est-ce que tout le monde pense que je ne suis pas capable de passer d’une pièce à l’autre sans quelqu’un pour me tenir la main ? protesta-t-elle, exaspérée.
Sa frustration atteignait un tel degré qu’elle se sentait tout près d’exploser.
— Parce que vous vous comportez d’une manière qui le laisse entendre, répliqua-t-il froidement.
— C’est injuste. On ne m’a jamais laissé une chance de prendre une décision par moi-même. On part du principe que j’en suis incapable.
— Si vous manifestez autant de maturité en général que lorsque vous décidez de fuir votre devoir, je comprends pourquoi !
— Je ne fuis pas mon devoir ! se défendit-elle. Je comprends parfaitement ce qu’on attend de moi. Je comprends même pour quelles raisons. Mais j’ai pris conscience d’une chose il y a quelques semaines… Je n’ai jamais été seule de ma vie. Jamais. Ou disons pas vraiment. Il y a toujours un garde ou un membre d’une équipe de sécurité qui rôde, des chaperons qui s’assurent que je ne mets pas un orteil hors de la ligne blanche, des habilleurs qui me disent quoi porter, des enseignants qui m’apprennent quoi penser… Le tout menant vers un destin prédéfini avant même ma naissance et sur lequel je n’ai aucun contrôle.
Comme elle sentait sa gorge se serrer, elle soupira et déclara plus bas :
— Je voulais seulement du temps. Un peu de temps pour découvrir qui je suis.
Le bruit d’une sonnette résonna soudain dans la pièce, signalant l’arrivée de leur dîner.
Adham se leva, se dirigea vers la porte et composa un code de sécurité sur un petit clavier, probablement pour permettre au livreur d’accéder à l’immeuble. Un moment plus tard, il revint chargé de deux sacs remplis de nourriture.
Isabella s’efforça de retrouver un peu de l’optimisme dont elle était pleine peu de temps auparavant en prenant le train depuis l’Italie. A présent, il ne lui restait plus que cette nuit de liberté, et quelques heures à peine le lendemain. Elle aurait amplement l’occasion de pleurer plus tard. Elle ne s’en priverait pas. Pour le moment, toutefois, elle devait tâcher de profiter un peu de la situation, de déguster avec plaisir ce dîner — un dîner qu’elle avait choisi, sans être supervisée et surveillée par le diététicien du palais.
Adham déposa les sacs sur la table basse et les ouvrit. Aussitôt, une délicieuse odeur emplit la pièce, et Isabella le contempla, fascinée, ôter les emballages des hamburgers. Il avait des mains si masculines… Elles étaient larges, carrées, et des cicatrices traçaient des lignes blanches sur ses doigts à la peau d’ambre.
Quel genre d’homme était-il ? Qu’avait-il donc fait pour que son corps porte tant de marques ? Il avait dit qu’il s’était trouvé dans des situations de danger extrême. Il était clair qu’il s’en était sorti, mais qu’en était-il de ses opposants ?
Une nouvelle fois, elle se demanda si elle pouvait vraiment lui faire confiance, si elle n’avait rien à redouter de lui. Or, elle était certaine d’être en sécurité. Même s’il la mettait dans un état étrange, un état de surexcitation — comme si elle avait absorbé une demi-douzaine d’expressos.
Quoi qu’il en soit, elle était au moins certaine d’une chose : elle voulait être débarrassée de lui. Personne ne s’était permis de jouer les baby-sitters auprès de son frère, quand celui-ci était parti pour prendre un peu le large en solitaire ! Personne n’avait douté qu’il reviendrait, qu’il honorerait son devoir après cet intermède.
Elle aussi, elle ferait ce qu’elle avait à faire. Elle savait depuis toujours qu’un mariage d’amour était exclu de sa destinée — même avant qu’Hassan ne fasse annoncer qu’il l’avait choisie comme future souveraine d’Umarah. Mais cela ne signifiait pas qu’elle acceptait d’être enfermée à clé pour le restant de ses jours. Tout ce qu’elle avait demandé, c’était quelques semaines. Une minuscule concession contre une existence entière de servitude !
Enfin… Elle allait s’efforcer de ne pas ruminer tout cela maintenant. Mieux valait profiter un peu de ce dîner. Elle ferma les yeux en avalant la première bouchée de son hamburger et se laissa gagner par le plaisir. C’était délicieux. Encore meilleur qu’elle ne l’avait imaginé. Ce hamburger avait le goût de la liberté. Elle mastiqua lentement, afin de savourer à la fois l’expérience et ce que celle-ci représentait à ses yeux.
Son « dernier repas », avait-il dit. Il plaisantait, mais en ce qui la concernait, c’était la vérité. Car cette nuit était la première et la dernière qu’elle aurait vécue seule, de son côté, en faisant ses propres choix. Sauf qu’elle avait échoué… Il était là.
Retenant les larmes qui lui montaient aux yeux, elle avala une nouvelle bouchée. Oui, ce hamburger était tout ce qui lui restait, le seul témoin de la liberté qu’elle avait volée avant d’épouser un homme qu’elle ne connaissait pas. Un homme qu’elle n’aimait pas.
Bien sûr, elle s’était préparée depuis toute petite à ce sacrifice en faveur de son pays. Mais elle n’avait demandé qu’une chose en échange : avoir la possibilité de se découvrir un minimum au préalable. Dire qu’elle avait cru que c’était peu… Visiblement, elle demandait la lune !
Sa gorge devenait sèche, et son estomac douloureux. Incapable d’avaler une nouvelle bouchée, elle reposa le hamburger sur la table.
— Isabella ?… Vous avez l’air perdue dans vos pensées.
A contrecœur, elle releva les yeux vers lui.
— On devine facilement ce qui vous traverse l’esprit, observa-t-il.
Sans se laisser décontenancer, elle décida de prendre son courage à deux mains et de forcer sa chance.
— Ecoutez, il reste encore deux mois avant le mariage. Deux mois et dix jours. Je n’ai rien pu faire de ce que j’avais prévu. Je ne suis jamais allée au cinéma, ni dans un restaurant. Je voudrais juste… Je voudrais juste vivre un tout petit peu ma propre vie avant de me marier. C’est tout.
Anxieuse, elle le dévisagea longuement, mais le visage de son geôlier ne trahissait aucun signe de sympathie. Elle n’obtenait rien d’autre que cet éternel et impénétrable regard noir. Elle pouvait même presque sentir le mur qui se dressait entre eux, infranchissable.
— S’il vous plaît, insista-t-elle. Est-ce que je ne pourrais pas… faire ce que j’avais prévu, si vous êtes avec moi ?
Cette fois, Adham réagit.
— Je ne suis pas baby-sitter, amira !
— Il se trouve que je ne suis pas un bébé non plus.
— Je suis ici pour vous ramener à votre fiancé : point final, et nos relations se résument à cela. Dès que vous aurez vu la tour Eiffel demain, nous prendrons un avion pour Umarah. Je vous déposerai au palais, et vous serez alors sous la responsabilité du cheikh.
— Mais…
— Il n’y a pas de mais. La discussion est close.
Le désespoir la submergea. Oh, non, elle n’allait pas pleurer devant lui. Certainement pas. Elle ne lui donnerait pas l’opportunité de triompher. Il avait assez montré qu’il la prenait pour une gamine incapable de savoir ce qu’il y avait de mieux pour elle.
Et pour tout dire… Il y avait un fond de vérité là-dedans. En effet, elle ne le savait pas. Comment diable aurait-elle pu déterminer ce qui était le mieux pour elle dès lors qu’elle ignorait qui elle était ? Elle ne connaissait ni ses goûts, ni ses dégoûts, ni ses convictions morales. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’on lui avait dit d’aimer ceci, de ne pas apprécier cela, et de se comporter de telle ou telle façon.
Or, elle était censée allée vivre dans un pays étranger, aux coutumes différentes de celles de sa patrie, épouser un inconnu… tout en ne se connaissant pas elle-même ? Que lui arriverait-il, quand elle serait loin de tout ce qui lui était familier ? Voulait-on qu’elle perde la tête ?
Car son existence allait changer du tout au tout : le décor où elle vivrait, les gens qu’elle allait côtoyer chaque jour, les vêtements qu’elle porterait… tout. Elle voyait dans cette petite révolution la meilleure des raisons pour employer le temps qui lui restait à apprendre à se connaître un minimum !
Prenant une longue inspiration, elle fit un effort pour sourire. Le temps lui était compté si elle voulait préparer un plan, et elle n’avait pas l’intention de permettre à cet homme au regard perçant de lire dans ses pensées.
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Isabella fit mine de bâiller.
— Je suis épuisée, conclut-elle.
C’était la vérité. Elle n’avait pas dormi depuis vingt-quatre heures et elle en avait même le vertige. Mais elle tiendrait.
— Vous pouvez vous installer dans la chambre d’amis, répondit-il en désignant une porte au fond du couloir.
Isabella se leva, tandis qu’Adham prenait sa valise et la guidait vers la chambre.
— Voulez-vous appeler vos parents avant de vous coucher ? suggéra-t-il.
— Non, répondit-elle d’un ton froid.
Elle se sentait un peu coupable de n’avoir aucune envie de leur parler, mais elle était aussi très en colère contre son père : il aurait pu comprendre que ce qu’elle lui demandait était très important pour elle. Or, il n’avait pas fait le moindre effort.
— Dans ce cas, je le ferai moi-même, répondit-il en pénétrant dans la pièce. Votre salle de bains se trouve derrière cette porte. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le dire.
Isabella se força à sourire et balaya du regard cette grande pièce certes très confortable, mais tout aussi dépourvue d’âme que le reste de l’appartement.
— Merci, dit-elle. Puis-je savoir à quel rythme le gardien effectue sa ronde de surveillance ?
Adham lui retourna un regard perçant.
— Vous pensez être à plaindre ? demanda-t-il d’un ton sévère. Vous êtes ici pour une nuit et vous vous croyez en prison ? Vous êtes sur le point de passer du statut de princesse de Turan à celui de souveraine d’Umarah, et vous n’êtes toujours pas satisfaite ? Vous n’êtes rien d’autre qu’une enfant gâtée.
Ces mots lui firent l’effet d’un soufflet dont elle sentit encore la brûlure après qu’il l’eut laissée seule.
Elle était donc une enfant gâtée… Tout cela parce qu’elle voulait rester seule huit semaines avant de renoncer à tout au nom du roi et de son pays, au nom du cheikh et de son peuple ?
Eh bien tant pis ! Elle ne permettrait pas à cet Adham de la faire culpabiliser. Elle n’avait jamais rien exigé de sa vie, et ce qu’elle demandait aujourd’hui était parfaitement raisonnable.
*  *  *
Minuit avait sonné quand Isabella fut certaine qu’Adham s’était couché. L’attente avait été pénible et douloureuse, car elle était à bout de force. Tout son corps exigeait le sommeil.
Mais il était l’heure de partir.
S’extirpant du lit où elle était restée allongée tout habillée, elle alla enfiler ses chaussures, avant de traverser la chambre aussi silencieusement que possible pour saisir sa valise et prendre une grande inspiration. Mieux valait ne pas tergiverser et filer au plus vite.
Ouvrant la porte, elle scruta le couloir et le salon, plongés dans le noir. Elle psalmodia très bas une petite prière tout en se précipitant vers la porte d’entrée. Doucement, elle tourna la poignée et sortit, le cœur battant sur un rythme frénétique.
Une fois sur le palier, elle reprit son souffle et chercha à se calmer un peu.
Dans la vie, la plupart des gens avaient de longues années devant eux pour décider de ce qu’ils comptaient faire : l’avenir s’étendait à l’horizon, vaste, excitant et prometteur. Pour sa part, elle n’avait que deux mois, au terme desquels elle se retrouverait coincée avec sa destinée de souveraine d’Umarah. Aussi entendait-elle exploiter ces huit semaines au maximum. Ce temps-là, si bref soit-il, avait le mérite de lui appartenir — à elle seule. Il ne serait pas perdu à cause des exigences d’un Hassan ou d’un Adham.
Plus déterminée que jamais, elle prit l’ascenseur et descendit au rez-de-chaussée.
Un instant plus tard, elle était sur l’asphalte d’un boulevard, sous quelques gouttes de pluie. Les réverbères faisaient briller les flaques d’eau. Malgré l’heure tardive, il y avait du monde, dehors : les gens étaient installés aux terrasses des cafés, ou debout sous la pluie, à discuter, à rire ou à s’embrasser.
C’était le monde réel. Et elle avait enfin réussi à y pénétrer — elle avait en main les clés pour découvrir qui elle était vraiment.
Elle se mit à scruter l’obscurité à la recherche d’un taxi. Elle ne savait pas encore quelle direction elle lui demanderait de prendre, mais elle avait assez de liquide sur elle pour aller loin.
A l’instant où elle repérait le panneau lumineux d’une voiture libre et où elle s’apprêtait à faire signe au chauffeur, une main d’acier lui saisit le bras, tandis qu’une autre se plaquait sur sa bouche et qu’elle se sentait brutalement attirée vers l’arrière, sous un porche sombre jouxtant une boulangerie. Le corps de son assaillant, immense et dur, était plaqué contre son dos. La pression de ses bras était si intense qu’elle en étouffait.
Affolée, elle jeta des regards paniqués de toutes parts ; hélas, il était clair que personne n’avait assisté à l’agression. Elle voulut crier, mais les doigts de l’homme bloquaient son souffle. Son sang pulsait dans ses veines, et sa terreur était à son comble quand une voix familière gronda à son oreille :
— Vos manières laissent décidément à désirer.
Adham !
Durant une fraction de seconde, elle sentit le soulagement la gagner. Mais ce sentiment fut de courte durée.
Dès qu’il ôta sa main de son visage, elle laissa échapper une bordée de jurons en italien — des mots très grossiers que son frère lui avait appris à l’adolescence, et qui leur permettaient de soulager leur frustration sans risquer les foudres de leurs tuteurs.
— Je vous préviens, reprit-il, si vous tentez de crier ou de donner l’alerte, je vous bâillonne. Promettez-vous de vous tenir tranquille ?
Encore sonnée par le choc, elle se contenta d’acquiescer d’un hochement de tête. Il lui était difficile de retrouver son souffle. Le bras de son compagnon était toujours étroitement serré sur elle, et elle sentait son corps durci contre le sien. Cette masculinité exacerbée était entièrement nouvelle, pour elle, et durant un moment, elle fit l’expérience de toutes les différences existant entre l’anatomie d’une femme et celle d’un homme.
Ses seins lui paraissaient soudain étrangement lourds. Elle sentait ses tétons pointer sous la soie de son soutien-gorge. Son rythme cardiaque s’emballait.
— Est-ce que vous vous rendez compte de ce que vous faites ? demanda-t-il avec le ton dur et impitoyable qu’elle commençait à lui connaître.
Non. Elle ne le savait pas. Elle était perdue. Son corps semblait refuser qu’il la lâche, et elle était incapable de comprendre pourquoi.
— Vous vous promenez dehors, toute seule, la nuit, avec des bagages de luxe. Vous avez l’air aussi riche que vous l’êtes et vous avez l’air aussi naïve que vous l’êtes ! On dirait que vous ne demandez qu’à vous faire détrousser. Ou même pis…
— Je… Je n’avais pas pensé à cela, balbutia-t-elle.
D’un geste brusque, il la retourna pour la contraindre à lui faire face, sans pour autant lâcher sa taille. De ses deux mains, il la maintenait étroitement contre lui, l’empêchant d’esquisser un geste de fuite.
— Que pensez-vous donc faire avec cette liberté qui vous obsède, Isabella ? enchaîna-t-il. Vous n’avez pas de formation pratique, pas d’expérience. Vous êtes tellement naïve qu’on ne devrait même pas vous autoriser à traverser une rue toute seule !
Ces paroles étaient infiniment blessantes. Car même s’il lui était pénible de le reconnaître, elles étaient fondées. Elle n’avait jamais travaillé. Elle ignorait comment obtenir une place quelque part. Ou un appartement. Elle ne savait pas conduire. Elle possédait bien des connaissances, mais qui lui provenaient toutes de ses lectures. Jamais elle n’avait eu l’occasion de mettre en pratique, concrètement, ce qu’elle avait appris.
— Je peux trouver quelque chose à faire, se défendit-elle.
— Oh oui. Et avec un corps comme le vôtre, de nombreux hommes seront tout prêts à vous aider.
Stupéfaite, elle vit son regard noir courir sur elle. Il n’y avait plus rien de passif ou de neutre dans ces yeux animés d’une flamme incandescente.
— Lâchez-moi, protesta-t-elle en s’efforçant de se libérer de son étreinte.
Elle avait besoin de ne plus le sentir ainsi pressé contre elle. Cela n’avait rien à voir avec son désir d’être seule durant ces deux mois ; non, elle ne pouvait plus tolérer l’étrange et trop intense électricité qui régnait entre eux.
Un homme qui passait dans la rue tourna la tête dans leur direction au moment où elle tâchait de repousser Adham. Alors, avant même qu’elle ait eu le temps de comprendre ce qui se passait, ce dernier la poussa brutalement contre le mur de la boulangerie et pressa ses lèvres sur les siennes, insinuant sa langue entre ses dents, jusqu’à ce qu’elle ouvre enfin la bouche, désarçonnée et impuissante.
Un grand vide se fit dans son esprit. Elle ne sentait plus rien que ces lèvres à la fois fermes et douces, les frissons inconnus qui la parcouraient, la chaleur mystérieuse qui galvanisait son corps.
Les mains d’Adham remontèrent de ses hanches à sa taille, jusqu’à la base de ses seins. Une faiblesse la gagna, et elle dut l’agripper par les épaules afin de ne pas s’écrouler, tant elle avait les jambes en coton.
Il se recula aussi soudainement qu’il l’avait embrassée, et elle écouta le son de sa respiration courte dans le silence de la nuit. Puis, elle porta une main à ses lèvres.
— Mais… Qu’est-ce que… ? murmura-t-elle, incapable d’articuler une phrase.
— C’est Paris, répliqua-t-il. Personne n’interrompt des amoureux. Même s’ils se disputent.
Sur ces mots, il lui saisit le bras, prit sa valise et l’entraîna d’autorité vers l’immeuble pour la ramener.
Isabella tremblait de froid, de rage, de désespoir… Et elle ressentait aussi quelque chose d’inconnu, d’indéfinissable. Elle ne parvenait toujours pas à croire qu’il ait osé faire une chose pareille. Il l’avait embrassée, comme s’il avait le droit de poser ses mains sur elle, comme si… Comme si elle lui appartenait ! Et seulement dans le but de la faire taire ! Son premier baiser n’aurait été qu’une diversion à l’attention d’un badaud.
Mais le pire était qu’elle ne comprenait pas la douleur qui grandissait en elle — une sorte de curiosité, de frustration intense. Elle aurait voulu qu’il l’embrasse encore, elle aurait voulu découvrir les sensations procurées par une étreinte plus alanguie, plus douce, plus patiente. Et elle en avait honte… Seigneur, elle portait l’anneau offert par un autre homme. Même dans ses fantasmes les plus fous concernant son escapade avant le mariage, elle n’avait jamais songé à trahir son fiancé, ni rêvé de rencontrer un autre homme. Certes, elle ne connaissait pas le cheikh et elle ne l’aimait donc pas… Ils avaient néanmoins conclu un accord qu’elle entendait honorer.
« Il n’a fait cela que pour faire fuir un homme prêt à donner l’alarme », lui souffla une petite voix dans sa tête. Or, elle en était blessée. Son orgueil était beaucoup plus atteint qu’il n’aurait dû l’être.
— Je ne parviens pas à croire que vous ayez osé faire une chose pareille, déclara-t-elle d’un ton glacial quand ils furent dans le hall.
— Si vous devez apprendre quoi que ce soit à mon sujet, essayez de le faire vite, rétorqua-t-il d’un ton cassant. Je ferai absolument tout ce qui est nécessaire pour m’assurer de réussir ma mission. J’ai l’intention de vous ramener au cheikh Hassan, et j’y parviendrai.
Défaite, elle le suivit dans l’ascenseur et s’efforça de ne pas regarder la porte qui se refermait sur eux comme celle d’une cellule dont elle ne sortirait jamais.
— Comment avez-vous su ? demanda-t-elle. Et comment êtes-vous descendu si vite ?
— Oh, je m’attendais à un tour de ce genre. J’ai souvent affaire à de vrais cerveaux, Isabella, et ce n’est pas une princesse naïve qui parviendra à me rouler dans la farine. La porte d’entrée est reliée à mon téléphone mobile. Par ailleurs, descendre par l’escalier fait gagner du temps sur l’ascenseur.
Oh seigneur, cette arrogance, cette cruauté… Comment un homme qui avait le droit de faire tout ce qu’il voulait, un homme qui imposait au monde ses propres règles, pourrait-il jamais comprendre à quel point étaient précieux deux mois et dix jours de liberté ?
Elle leva les yeux sur son visage et observa ses cicatrices. Tout espoir était voué à l’échec. Impossible de soutirer la moindre compassion à un tel personnage.
Dès qu’ils furent rentrés dans l’appartement, elle se dirigea tristement vers sa chambre et referma la porte derrière elle sans bruit.
*  *  *
Adham traversa le salon et récupéra son téléphone, posé sur la table basse. Il composa ensuite le numéro de la ligne privée de son frère. L’heure locale, dans son pays d’origine, n’avait aucune importance.
— Salaam, frangin, lança Adham.
— Salaam, répondit Hassan d’un ton anxieux, avant d’enchaîner immédiatement : As-tu retrouvé Isabella ?
— J’ai récupéré ta fiancée, comme prévu, confirma-t-il.
— Et elle va bien ?
— Elle est intacte et n’a souffert de rien, si c’est ce que tu veux dire. Mais elle vient de faire une nouvelle tentative d’évasion.
— Elle est malheureuse ? s’enquit son frère, d’une voix pleine d’empathie.
— C’est une gosse gâtée. Elle n’a aucune raison d’être mécontente. Elle fait des caprices.
Hassan poussa un long soupir, à l’autre bout du fil.
— Je regrette qu’elle s’engage dans cette union à contrecœur, lâcha-t-il. Mais cette alliance est déterminante, et le mariage est le meilleur moyen de la sceller. Nous avons besoin de cette garantie dans une situation critique.
— Je comprends très bien les motifs de cette union. Mais je trouve cette jeune femme infantile.
— Ah ? Tu penses qu’elle ne fera pas une épouse convenable ?
— Disons que je te la rendrai volontiers pour qu’elle ne soit plus que ton problème.
Hassan se mit à rire.
— Eh bien, tu fais tout pour que je sois impatient de faire sa connaissance…
Il observa un bref silence avant d’enchaîner :
— A ton avis, existe-t-il un moyen de la rendre un peu plus heureuse ? Un cadeau, peut-être ? Une bague de fiançailles plus à son goût ?
— Elle veut voir la tour Eiffel, soupira Adham.
— Cela me paraît très simple.
— Elle s’est mis dans la tête qu’elle n’avait pas assez fait l’expérience de la vie, reprit-il en levant les yeux au plafond. Elle avait l’intention de s’évader pour « apprendre à se connaître » et découvrir le monde extérieur.
Une nouvelle fois, son frère resta silencieux un moment. Puis, il répondit :
— Le mariage ne doit avoir lieu que dans deux mois, Adham. Si c’est ce qu’elle veut, je ne vois aucune raison de ne pas lui donner satisfaction… Du moment que l’« expérience » qu’elle recherche n’implique pas un autre homme.
Adham fronça les sourcils. Il percevait quelque chose de particulier, dans la voix de son frère. Une inflexion inhabituelle. Une sorte de désespoir qu’il entendait pour la première fois. Pour une raison indéfinissable, il avait également l’intuition que la suggestion d’Hassan n’avait au fond rien à voir avec Isabella, mais il se garda de l’interroger à ce sujet.
— Je ne suis pas un baby-sitter, observa-t-il. Dans ce cas, envoie l’un de tes hommes pour la surveiller pendant qu’elle donne libre cours à son fantasme de princesse découvrant le monde réel.
— Je ne peux avoir confiance qu’en toi pour cette affaire. N’importe qui d’autre serait séduit et tenté. Tu auras forcément remarqué qu’elle est d’une beauté spectaculaire.
Oh oui, il l’avait remarqué… Elle avait le genre de beauté qu’aucun mâle au monde ne pouvait ignorer. Et il ne tenait pas du tout à passer avec elle une seconde de plus que nécessaire.
— Alors ? Tu prendras soin d’elle, tu la protégeras ? s’enquit Hassan.
— Tu as ma parole. Sur mon honneur, je la tiendrai à l’abri de tout danger. Et je veillerai sur sa pureté.
Il avait prononcé cet engagement avec tout son cœur. Il était au service d’Hassan, et il en était heureux. Hassan représentait désormais sa seule famille, et il n’existait pas de liens plus forts que ceux du sang.
— Adham, j’ai une absolue confiance en toi, reprit Hassan. Tu vas t’occuper d’elle, veiller sur elle et tâcher de la rendre heureuse. Cela apaisera ma conscience.
— Comme tu voudras, acquiesça Adham avant de raccrocher.
Il jeta le combiné près de lui sur le canapé avant de pousser un long soupir. Bon sang, il se sentait dans la peau d’un renard qu’on venait de prier de garder un poulailler.
Le baiser qu’il lui avait donné l’avait surpris lui-même. Il n’y avait rien eu de prémédité dans ce geste. Il n’avait pas anticipé non plus les réactions de son corps à une étreinte aussi banale. Son expérience en matière de conquêtes féminines était telle que rien n’expliquait l’ardeur du feu qui l’avait consumé.
Pourtant, Isabella avait accompli ce prodige… Et il ne faisait aucun doute que, de son côté, elle le désirait aussi. Au moins un peu. Alors qu’elle était la femme interdite par excellence…
Bah, finalement, tout cela ne serait qu’une question de contrôle de soi. Lorsqu’il prenait une décision, rien ne l’en faisait dévier. Par conséquent, il dominerait cette attirance.



4.
Isabella s’éveilla difficilement le lendemain matin, et s’étira longuement avant de se lever. Ses yeux étaient gonflés des pleurs qu’elle avait versés durant la nuit et elle se sentait encore fatiguée, mais il n’était pas question de se laisser aller. Elle était lasse de se plaindre et de se sentir dans la peau d’une victime.
D’un geste gracieux, elle releva son épaisse chevelure noire et l’attacha en queue-de-cheval avant de traverser le luxueux salon pour entrer dans la cuisine. Là, elle se contenta de prendre une pomme dans un panier de fruits, et elle s’assit à table.
Adham fit son apparition dans la pièce un moment plus tard, sa chemise blanche entrouverte révélant la peau dorée de son torse. Ses cheveux noirs et mouillés ondulaient sur sa nuque. Il sentait bon, exhalant des effluves frais et masculins, son odeur naturelle mêlée à un soupçon de bois de santal — une odeur exotique, épicée, et foncièrement érotique.
Jusqu’à cette minute, elle ne se rappelait pas avoir jamais remarqué le parfum d’un homme. Bien sûr, elle connaissait l’eau de Cologne de son père, l’after-shave de son frère, mais jamais aucune fragrance ne lui avait fait cet effet. Elle en prenait conscience en cet instant et elle en avait déjà le vertige : sa respiration devenait plus courte.
Elle reposa sa pomme sur la table et lança :
— Bonjour.
Il lui décocha un regard méfiant, l’un de ces regards pleins de dédain et de désapprobation dont il l’avait généreusement gratifiée la veille. Puis, il ouvrit le réfrigérateur et demanda d’un ton détaché :
— Vous avez déjà pris votre petit déjeuner ?
— Non, avoua-t-elle. Je viens de me lever.
— Eh oui. On se lève tard quand on passe ses nuits à battre le pavé.
Isabella se mordit la lèvre pour ne pas lui répliquer vertement ce qu’elle pensait de ces mots fielleux. Inutile… De toute façon, il ne s’intéressait pas à ce qu’elle pensait : à ses yeux, elle n’était qu’un paquet de linge à transporter d’un point A à un point B.
— C’est bien possible, admit-elle froidement.
— Isabella, ne vous mettez plus ainsi en danger, plaida-t-il en se retournant pour plonger son regard dans le sien. Vous ne mesurez pas du tout les périls du monde qui nous environne. Je ne comprends pas comment vous pouvez vous montrer aussi imprudente.
Elle haussa les épaules.
— Je vis entourée de gardes du corps, soupira-t-elle. Je sais parfaitement que le monde regorge de dangers.
— Ah, vraiment ? Ce n’est pas l’impression que vous m’avez donnée hier soir.
— Parce que je ne vois toujours pas en quoi je devrais craindre le quartier chic où se situe le penthouse de votre immeuble très chic.
— Le danger existe n’importe où, répondit-il. Même dans les quartiers les plus luxueux. Et surtout ici.
Revenant vers elle, il prit la pomme qu’elle avait posée sur la table et la rangea dans la corbeille de fruits avant de suggérer :
— Allons prendre le petit déjeuner dans un café. Vous aurez un meilleur aperçu de la ville.
Un soupçon d’espoir se fit jour en elle à ces mots.
— Mais je croyais que… que vous refusiez de jouer les baby-sitters ?
— En effet. Considérez cette démarche comme une petite visite guidée de Paris.
— Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? demanda-t-elle, soudain frémissante d’excitation.
Son compagnon lui retourna un regard cynique.
— Je n’y suis pour rien. C’est ce que souhaite Hassan. S’il ne s’agissait que de moi, vous seriez déjà dans un avion pour Umarah en ce moment même, placée sous une autre responsabilité que la mienne. Mais votre futur époux tient à ce que vous obteniez votre « expérience de la vie ». De manière raisonnable, cela va sans dire.
Isabella sentait son cœur battre à coups redoublés. Ce qu’elle était en train de vivre devait correspondre à ce qu’éprouvaient les prisonniers apprenant leur commutation de peine in extremis. Elle était certes en sursis, mais l’exécution était reportée. Bien sûr, il lui faudrait vivre ses derniers jours de liberté avec un compagnon de cellule peu amène… Mais elle préférait ne plus songer à ce qui allait se passer après ce séjour à Paris. Il fallait qu’elle se concentre sur elle-même. Elle l’avait mérité. Oui, elle méritait de se lancer dans les activités dont elle avait envie.
— Merci, murmura-t-elle, la gorge nouée.
L’émotion la submergeait à un tel point qu’elle fit le tour de la table, ouvrit ses bras et gratifia son geôlier d’une chaleureuse accolade.
*  *  *
Adham se raidit lorsque les mains de la jeune femme se posèrent sur son dos. Il se sentait pétrifié. Et mieux valait, d’ailleurs, qu’il ne bouge pas d’un millimètre, s’il voulait dominer l’érection que venait de provoquer ce geste auquel il ne s’était pas attendu une seule seconde…
Un geste tellement inhabituel ! Il n’aurait pas su dire quand une femme l’avait simplement pris dans ses bras pour la dernière fois. Certaines maîtresses se jetaient sur lui, d’autres l’embrassaient voracement, et d’autres encore se frottaient contre son corps en une espèce de danse de la séduction — mais aucune ne lui avait encore manifesté cet élan de tendresse ou de gratitude, en toute innocence. En fait, il doutait même d’avoir jamais fait cette expérience auparavant.
Il y avait si longtemps qu’il n’avait plus de famille et qu’il ignorait tout des contacts humains… Depuis la mort de leurs parents, Hassan et lui étaient seuls au monde : entre frères, ils n’avaient pas pour habitude de se manifester leur affection par des gestes tendres.
— Je ne veux pas de votre gratitude, lâcha-t-il en s’extirpant brutalement de son étreinte. Je ne suis pour rien dans cette décision.
La jeune femme parut désarçonnée. Elle se mordit la lèvre, hocha lentement la tête et répondit enfin :
— Excusez-moi. Je comprends que ce n’était pas ce que vous vouliez. Mais c’est la seule et unique chance que j’aurai jamais de savoir qui je suis. Je… Je ne sais pas si quelqu’un peut vraiment parvenir à comprendre.
Il ne put réprimer un sourire sarcastique.
— Quelqu’un comme moi, voulez-vous dire ?
Elle poussa un soupir.
— Quelqu’un qui a toujours connu la liberté, expliqua-t-elle. Quelqu’un qui peut prendre ses propres décisions. Moi, je n’ai jamais eu cette possibilité. Et… cela va au-delà de ça. Je ne parviens pas très bien à l’exprimer. Je sais seulement que j’ai besoin de faire quelques expériences par moi-même.
Indifférent à ce discours, il croisa les bras sur son torse.
— Bon. Et qu’est-ce qui figure au premier rang de vos priorités ? s’enquit-il.
Il la vit relever les yeux vers lui ; des yeux brillant d’expectative.
— Je veux faire ce que je n’ai jamais fait de ma vie ! Aller au cinéma, peut-être. Ou dans une boîte de nuit ?
— Certainement pas dans une boîte de nuit, répondit-il fermement.
Il voyait déjà le désastre : à peine aurait-elle mis le pied à l’intérieur que des dizaines d’hommes frustrés et concupiscents se jetteraient sur elle ! Décidément, elle n’avait aucune idée de l’effet qu’elle produisait sur le sexe opposé. C’était sans doute son éducation surprotégée qui l’avait rendue aveugle à ses propres charmes comme au désir masculin. Oh, bien sûr, elle jouait à flirter avec lui… mais pour elle, ce n’était qu’un jeu, justement.
— Bon, d’accord, acquiesça-t-elle sans difficulté, visiblement peu soucieuse de ce refus. Mais en tout cas, il y aura la tour Eiffel, les Champs-Elysées, les restaurants… Et du shopping !
— Bon, allez vous préparer. Je vous emmène prendre le petit déjeuner.
** *
*  *  *
Isabella reprit une gorgée de café bien noir, avala une bouchée de croissant et ferma les yeux, tout à son plaisir, laissant même échapper un petit murmure d’extase.
Adham lutta avec peine pour refouler l’élan de chaleur qui montait en lui. Bon sang, il n’avait pas remarqué à quel point Isabella était sensuelle, mais depuis qu’ils étaient attablés à ce café, elle ne cessait de lui montrer ses aptitudes au plaisir par des ronronnements de petite chatte repue — qui agissaient sur lui comme une véritable séance de torture.
Fort heureusement, si des images érotiques l’agressaient à tout instant, il n’oubliait pas que la future épouse de son frère était taboue. Il ne la désirait pas et il parviendrait à dominer des réactions strictement hormonales.
En tout cas, plus jamais il ne la toucherait. L’incident de la veille n’avait eu lieu qu’à cause de la présence de ce badaud inquiet, et il saurait désormais se contrôler.
La loyauté qui régnait dans sa relation avec Hassan était plus forte que tous les appâts d’une femme. Déjà, dans la petite enfance, ils étaient tous deux soudés comme les doigts de la main. Mais après la mort de leurs parents, leur lien était devenu indestructible. Hassan s’était voué corps et âme à ses fonctions de souverain d’Umarah afin de guider leur peuple, forgeant sans cesse de nouvelles alliances afin d’assurer un avenir pérenne au pays. Quant à Adham, il avait décidé de toujours protéger son frère et son royaume.
Pour rien au monde Adham ne compromettrait cette union sacrée.
— Cette ville est somptueuse, déclara la jeune femme. C’est comme un rêve qui devient réalité.
Eh bien, à l’évidence, ils ne partageaient pas les mêmes rêves, songea-t-il. Mais la naïveté de ce commentaire ne méritait pas sa colère… Elle était si innocente !
— Il est en effet difficile de trouver une concurrence à l’atmosphère qui règne à Paris, admit-il. Cela dit, je dois avouer que j’adore le désert. Les grands espaces, l’horizon sans fin, la solitude.
Elle haussa les sourcils.
— Je ne connais pas le désert, répondit-elle. Mais je conçois que cela puisse être très beau, en effet. Quand j’imagine le désert, je vois des cactus et des nuances de tons beiges.
— La beauté du désert ne s’offre pas facilement, reprit-il, contrairement à l’architecture parisienne ou aux montagnes de Turan. C’est un lieu sauvage et austère où l’on ne trouve que le sable et le ciel. Le désert exige beaucoup de son visiteur mais, si celui-ci sait se montrer à la hauteur de ses exigences, il ne peut pas passer à côté de sa splendeur.
Les superbes yeux bleus d’Isabella se mirent à briller de malice.
— Et vous, rétorqua-t-elle, je suppose que vous avez parfaitement relevé ce défi ?
— Pas exactement. On n’apprivoise jamais le désert. Les tempêtes de sable y sont impitoyables, les températures hostiles et les morsures de serpent mortelles. Mais on peut y trouver une existence paisible. La liberté implique des responsabilités, voilà tout. Il faut respecter les règles.
— Le sens du devoir et l’honneur avant tout, n’est-ce pas ? renchérit-elle en lui décochant un regard moqueur.
— Que serait la vie sans cela, Isabella ? riposta-t-il.
Elle hocha la tête, poussa un petit soupir et répondit :
— Adham, j’ai accepté le destin qui m’est assigné. Je ne demande rien d’autre qu’une petite excursion.
— Et où cette excursion commence-t-elle aujourd’hui, princesse ? s’enquit-il avec condescendance.
Elle parut attristée par cette tonalité dans sa voix, mais haussa subrepticement les épaules avant de déclarer :
— Nous pourrions marcher et admirer la ville en nous dirigeant vers la tour Eiffel.
*  *  *
— Vous voulez bien prendre une photo de moi ? demanda Isabella en lui tendant le petit appareil photo numérique emprunté à son frère.
Elle avait besoin de souvenirs. De traces tangibles de ce bref interlude en terre de liberté, pour les longues années de soumission à venir.
Comme Adham levait encore les yeux au ciel, elle insista :
— S’il vous plaît. Prenez une photo et cessez de vous comporter comme si vous étiez assis sur une chaise électrique.
Humant l’air frais qui soufflait au deuxième niveau de la tour Eiffel, elle passa une main dans ses cheveux avant d’entendre le déclic. Alléluia : il avait consenti à prendre ce cliché ! Mais, soudain, elle eut envie de prendre une photo de lui. Oui, ce visage si finement sculpté, ce visage d’une séduction extrême et unique au monde était fait pour figurer sur des centaines de kilomètres de pellicule. Elle voulait retrouver sur papier glacé ces traits si masculins, cette peau dorée, et même ces fines cicatrices. Elle voulait retrouver plus tard la profondeur de ce regard noir, insaisissable.
Elle sursauta en entendant l’appareil émettre un nouveau déclic et comprit avec gêne qu’elle s’était abîmée dans ses pensées, au lieu de savourer l’instant présent. Seigneur, à quoi songeait-elle ? Cet homme n’était qu’un figurant forcé dans son petit voyage…
— Elles sont réussies ? l’interrogea-t-elle en reprenant l’appareil.
— Oui, répondit-il d’un ton indifférent en lui tournant le dos.
Seigneur… Existait-il seulement un moyen de fissurer cette façade glaciale ? Cet homme-là était-il capable d’adoucir un peu son regard pour une femme aimée ?
Contre toute attente, à peine eut-elle formulé mentalement cette question qu’elle en eut la nausée. Elle refusait d’imaginer une femme dans les bras d’Adham. Une femme sophistiquée, parfaitement capable de se débrouiller seule dans le vaste monde, une femme ayant l’expérience qu’elle-même ne posséderait jamais en quelque matière que ce soit.
— Bien, vous êtes prête ? demanda-t-il, visiblement ennuyé.
Il y avait plus de deux heures qu’ils étaient arrivés devant la tour Eiffel : elle comprenait sa lassitude. Elle-même était avide de voir d’autres aspects de Paris… même si elle n’oublierait jamais combien ce panorama l’avait subjuguée. Elle avait dû prendre une bonne centaine de photos de la prodigieuse structure de la tour Eiffel et de la capitale étincelant sous le soleil matinal. En outre, Adham s’était montré le meilleur des guides, en lui désignant les principaux monuments.
Un moment plus tard, ils arpentaient donc les petites rues tranquilles du septième arrondissement, passant devant des immeubles tous différents, des hôtels particuliers, des maisons célèbres à l’architecture parfaite.
Dans une ruelle, Isabella s’arrêta devant une petite porte peinte d’un bleu profond et en prit plusieurs photos. Elle voulait graver à jamais ces moments et ces splendeurs dans sa mémoire — ainsi que dans ses archives. Toutes ces nuances monochromes, cette lumière, cette pureté des styles… C’était magique.
— Isabella, ce n’est qu’une porte, maugréa Adham.
— Oui, c’est une porte, répliqua-t-elle en retenant difficilement son irritation. Une porte d’un bleu cobalt riche et profond… Je vois que vous êtes doté d’un sens de l’observation remarquable : rien d’étonnant à ce que vous soyez un membre indispensable de la garde d’Umarah.
D’un geste brusque, il lui prit le bras et la contraignit à lui faire face.
— Je ne suis pas un membre de la garde d’Umarah, rétorqua-t-il. Je suis la garde d’Umarah.
Il était si près que, le cœur battant, elle crut qu’il allait encore l’embrasser… Mais il la lâcha aussi brutalement qu’il l’avait attrapée, et tandis qu’elle s’efforçait de dominer l’affolement de son rythme cardiaque, elle le suivit lentement vers une autre rue.
— Que voulez-vous faire, maintenant ? demanda-t-il au bout de quelques minutes.
L’estomac noué, elle hésita à lui avouer le désir qui la tenaillait, sachant déjà qu’il accueillerait cette proposition avec l’enthousiasme d’un condamné au bagne. Heureusement, son enthousiasme à elle était le plus fort !
— Pourrions-nous faire du shopping ? proposa-t-elle.
— Du shopping ? répéta-t-il, non sans une pointe d’horreur dans la voix. C’est une priorité dans votre « expérience de la vie » ?
— Je ne sais pas, répliqua-t-elle, exaspérée. C’est possible. Je n’en ai jamais vraiment fait jusqu’à maintenant, du moins sans la compagnie et les décisions du conseiller vestimentaire de ma mère, qui ne me permet jamais de regarder quoi que ce soit et choisit tout pour moi. Mais naturellement vous ne pouvez pas comprendre quel effet ça fait. Vous avez tellement l’habitude de faire usage de votre libre arbitre que vous ne concevez même pas que quelqu’un puisse en être privé.
— Et vous pensez que ce genre d’expérience superficielle vous donnera un aperçu de la vraie vie ? riposta-t-il. Votre envie montre à quel point vous ignorez tout de ce monde, Isabella. Vous ne voyez rien d’autre que ce que votre petite personne n’a jamais pu obtenir, sans admettre tout ce dont vous avez été protégée.
Le regard noir qu’il lui lançait la fit frémir.
— Toutes les expériences ne sont pas bonnes à faire, conclut-il.
Cette fois, Isabella était déterminée à tenir bon. Elle déglutit lentement, serra les poings et opposa :
— Vous parlez bien comme un homme qui n’a jamais été emprisonné.
A ces mots, il fit un pas vers elle, mais recula aussitôt, comme s’il avait été sur le point de commettre un impair.
— Il se trouve que je l’ai été, répondit-il. Prisonnier de guerre. D’où me viennent ces cicatrices, à votre avis ?
Il désigna la petite marque sur sa joue.
— Vous n’êtes rien d’autre qu’une enfant écervelée, enchaîna-t-il. Vous ne connaissez rien du monde, et vous devriez vous en féliciter.
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Isabella se contempla dans le miroir du grand magasin avant de se retourner vers Adham.
— Cela ne vous plaît pas ? s’enquit-elle.
Il haussa les épaules avec désintérêt.
— Achetez ce que vous voulez, répliqua-t-il.
Non, la mauvaise humeur de son compagnon ne parviendrait pas à altérer son émerveillement, se dit-elle. Et elle allait acheter cette tenue, parce qu’elle lui plaisait ! Le petit chemisier de soie blanche soulignait la rondeur de sa poitrine, le short en satin révélait la longueur de ses jambes hâlées… Et les jeans, les jupes, les pulls et la veste qu’elle avait déjà choisis étaient tout simplement magnifiques !
— Vous trouvez que ce n’est pas flatteur ? insista-t-elle en vérifiant une dernier fois le tomber du short.
— Au contraire, admit-il en la couvrant d’un regard de braise. C’est très flatteur.
A ces mots, elle sentit son cœur se remettre à battre sur un rythme endiablé et ses joues rougir violemment.
Sans répondre, elle retourna se rhabiller dans la cabine et en sortit avec tous ses sacs.
— Je crois que j’ai fini, dit-elle en se réjouissant encore de son choix en matière de chaussures.
Elle avait acheté une paire de somptueuses sandales à talons aiguilles, ainsi que de ravissantes boots en daim couleur caramel : rien de ce que lui aurait jamais permis le conseiller de sa mère !
Ils déambulèrent dans les allées du gigantesque magasin, et Isabella sentit une bouffée de bonheur l’envahir. Il y avait foule ; elle adorait se savoir parmi tous ces gens, regarder leurs visages, écouter des bribes de leurs conversations… Pour une fois, elle était parmi ses semblables, et non au-dessus d’eux.
S’arrêtant pour jeter un coup d’œil au plan des lieux, elle localisa l’emplacement du département lingerie et invita son compagnon à la suivre dans cette direction. Ce domaine de sa garde-robe avait sévèrement besoin d’un coup de frais, lui aussi. Oh, bien sûr, elle possédait beaucoup de sous-vêtements, tous de grand luxe, mais pour une fois, elle entendait choisir elle-même ses dessous.
En outre, dans la mesure où Adham avait décidé de bouder, elle allait lui donner une bonne raison de manifester sa gêne.
— J’aimerais jeter un coup d’œil de ce côté, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, annonça-t-elle d’une voix aussi neutre que possible en passant devant quelques stands de lingerie particulièrement sexy.
La mâchoire de son compagnon se crispa ostensiblement, mais il rétorqua :
— Comme vous voudrez.
— Vous pouvez m’attendre dans un café, si vous préférez, suggéra-t-elle.
— Non, vous savez parfaitement que ce n’est pas une option.
— Très bien, déclara-t-elle d’un ton léger en recherchant les tangas les plus petits et les plus transparents dans les rayonnages.
Un frisson de liberté galvanisant la parcourut alors qu’elle sélectionnait des strings de toutes les couleurs, en dentelle, de soie ou en coton simple pour tous les jours.
La tension d’Adham était perceptible, et elle s’en félicitait, mais la température ambiante monta encore de quelques degrés quand elle s’arrêta devant une adorable petite nuisette de soie de forme empire couleur abricot. Les bonnets en dentelles ne cacheraient pour ainsi dire rien, et les jours qui parsemaient le tissu étaient d’une audace redoutable ! Oh oui, elle adorait ce petit bijou !
Après avoir trouvé sa taille, elle chercha le déshabillé assorti et présenta l’ensemble aux yeux d’Adham.
— Et ceci ? demanda-t-elle. A votre avis, c’est flatteur ?
Il afficha une expression impénétrable, mais dans ses yeux d’un noir étincelant, on aurait dit qu’un volcan venait de se réveiller.
Sans mot dire, il fit un pas vers elle. Il se tenait si près qu’elle ne pouvait ignorer les accents de son parfum si masculin, ni même la chaleur que dégageait son corps athlétique. Elle en avait la gorge sèche et ne parvenait pas à détacher son regard du sien.
Soudain, il tendit une main vers la nuisette et en caressa la soie du bout des doigts, provoquant un séisme en Isabella.
— Je ne suis pas sûr que cette couleur vous convienne, répondit-il. Vous devriez essayer des tons plus chauds.
Durant un bref instant, alors qu’il la couvait toujours de ses yeux intenses, elle crut qu’il allait se pencher pour prendre ses lèvres.
— Du moins une couleur plus vive, ajouta-t-il froidement, brisant aussitôt tous ses espoirs. Hassan préfère voir les femmes dans des teintes éclatantes.
Ignorant la douleur qui lui perçait le cœur, elle recula d’un pas et détourna le regard. Elle n’aurait pas été plus choquée s’il lui avait envoyé une bassine d’eau glacée à la figure.
Reprenant lentement ses esprits, elle se concentra sur la joie contagieuse des clients du grand magasin, et les sacs de merveilles qu’elle venait d’accumuler.
— J’aime cette couleur, répliqua-t-elle en tâchant de mettre un peu d’autorité dans sa voix.
Après tout, ses responsabilités ne lui interdisaient pas de choisir un vêtement dont la couleur n’était pas la préférée du cheikh d’Umarah !
Alors qu’ils patientaient dans la file devant la caisse, elle tâcha de recouvrer son calme. Décidément, les romans d’amour et les plaisanteries entre amis étaient une chose… et l’expérience du désir sexuel, l’épreuve d’un besoin non assouvi et la découverte des exigences de son propre corps en étaient une autre.
Jusqu’à l’instant où elle avait vu Adham caresser la soie de cette nuisette, elle n’avait jamais eu conscience de cette différence. Pourtant, il avait suffi qu’il pose une main sur ce tissu pour qu’elle pressente ce que serait la même caresse sur sa peau.
D’une main encore tremblante, elle tendit sa carte de crédit au caissier et le regarda emballer délicatement ses dessous dans du papier de soie, puis dans de ravissantes petites boîtes.
Elle était parée ; un sentiment d’accomplissement, de réussite, vint tempérer le trouble qu’elle venait d’éprouver.
— C’est terminé, maintenant ? s’enquit Adham.
— Je commence à avoir un peu faim, avoua-t-elle, mais nous pouvons aller dans l’un des cafés du magasin, qui…
— J’atteins ma limite pour le shopping, la coupa-t-il. En principe, je me contente de confier ma carte de crédit à une femme et de la laisser se débrouiller toute seule.
Comme il se dirigeait déjà à grands pas vers la sortie, elle se précipita à sa suite et interrogea :
— Vous voulez dire, les femmes avec qui vous sortez ?
Il lui décocha un regard surpris, parut réfléchir un moment et répliqua :
— Je ne sais pas si j’utiliserais ces termes-là…
Naturellement, songea-t-elle, ulcérée. Les hommes tels que lui ne sortaient pas avec des femmes : ils entretenaient des liaisons. Et d’ailleurs, les femmes en question n’étaient pas réellement des femmes, mais des maîtresses. Des objets sexuels. Des passades… Presque rien.
Pourtant, elle ne parvenait pas à imaginer qu’Adham se satisfaisait d’une simple récréation sexuelle avec une femme. D’ailleurs, il allait au moins jusqu’à offrir des séances de shopping à ses maîtresses…
Une nouvelle fois, elle se demanda à quoi ressemblait sa vie quotidienne au service de l’armée. Il ne ressemblait guère aux gardes qu’elle côtoyait au palais de Turan. Il ne lui exprimait jamais la moindre déférence. Au contraire, il se comportait comme un homme habitué à dominer, à donner des ordres à tous ceux qui l’entouraient… Certes, cela n’avait rien de très surprenant chez un chef militaire, mais quelque chose demeurait étrange dans son attitude vis-à-vis d’elle.
— Comment appelleriez-vous cela, alors ? demanda-t-elle.
— Aucune idée. Je ne reste jamais assez longtemps pour dire que je sors avec quelqu’un. Je décrirais plutôt ça comme un arrangement.
Une émotion violente se rua dans les veines d’Isabella, qui comprit très vite à quel mal elle était en proie : la jalousie. Confuse et troublée par ce sentiment qu’elle n’avait jamais expérimenté, sauf par procuration dans ses lectures, elle se surprit à murmurer :
— Je n’ai jamais entretenu la moindre relation romantique.
Hélas, il l’avait entendue.
— Vous êtes fiancée, lui rappela-t-il. La plupart des gens considéreraient qu’il s’agit d’un engagement, d’une relation sérieuse.
— Sans doute, mais la plupart des gens connaissent leur fiancé avant de s’engager dans cette relation. Et la plupart des gens choisissent leur futur conjoint.
— C’est différent pour les altesses royales, Isabella. Vous le savez parfaitement.
— Bien sûr que je le sais.
Elle observa un court silence alors qu’ils sortaient du grand magasin, et huma l’air frais avec soulagement.
— Et vous ? lança-t-elle, désireuse d’en savoir le plus possible sur son étrange garde du corps. Vous avez l’intention de vous marier un jour ?
— Non.
Désarçonnée, elle le dévisagea sans comprendre.
— C’est tout ? s’étonna-t-elle. Juste non ?
— Ma vie est incompatible avec le mariage et la famille, expliqua-t-il. Elle est déjà bien remplie. De plus, je n’ai aucun désir d’avoir une épouse.
— Ah… Alors vous pouvez vous féliciter de ne pas être le cheikh. Sinon, vous seriez contraint de m’épouser.
A sa surprise, il s’arrêta, se tourna vers elle et lui décocha un regard insondable.
— S’il le fallait, je le ferais, dit-il d’une voix froide.
— Vraiment ? Vous sauriez oublier vos propres choix et vous soumettre au devoir ?
— Oui, confirma-t-il.
Il s’était exprimé avec une telle sûreté, sans une hésitation, qu’Isabella ne pouvait que le croire. Pourtant, c’était tellement plus facile pour lui… Il ne connaissait pas les rêves de romance, le fantasme du grand amour. Car même si elle avait toujours su que son destin ne lui appartenait pas, comment aurait-elle pu s’empêcher de nourrir les mêmes rêves que toutes les autres femmes — et même tous les hommes ?
Tout le monde souhaitait être aimé.
Sauf Adham, à l’évidence. Lui n’avait besoin que de maîtresses de passage. Décidément, ils vivaient sur des planètes qui ne se rejoindraient jamais.
*  *  *
C’était un grand jour : Adham l’emmenait au cinéma ! Isabella se sentait si nerveuse… Comme si elle se rendait à son premier rendez-vous galant. Ce n’était pas le cas, bien sûr, et l’idée même était grotesque : ces derniers jours, accaparé par des affaires à son bureau, Adham l’avait presque complètement ignorée. Il ne songeait qu’à des histoires de gisements pétroliers et d’infrastructures à bâtir, et il avait confié sa surveillance étroite à plusieurs de ses hommes.
Seulement, ce matin, elle était revenue à la charge au sujet du cinéma, et il avait accepté de l’y conduire.
Il y avait près de trois quarts d’heure qu’elle hésitait sur la tenue à porter. C’était assez : son geôlier ne méritait pas qu’elle se donne tant de mal.
Exaspérée par son propre comportement, elle rangea tous les vêtements qu’elle avait alignés sur son lit à l’exception d’un pull rouge cramoisi très sexy et d’un jean brut. Après avoir remis les boots dans son placard, elle admira la finesse de ses sandales à talons vertigineux, qui iraient parfaitement avec le jean et le pull rouge — même si elles risquaient de la faire souffrir au bout de quelques heures… Tant pis. Elle optait pour l’élégance, ce soir !
Aussi sélectionna-t-elle dans ses sous-vêtements neufs un soutien-gorge ivoire orné de petites fleurs en broderie au niveau des bretelles, mais aux bonnets si fins qu’ils laissaient parfaitement deviner ses tétons à travers le pull ! Surprise par sa propre audace, elle se contempla un moment dans la glace. Décidément, l’effet était provocant…
Durant toute sa vie, elle avait ignoré sa propre sexualité, laquelle lui paraissait inextricablement liée à son futur époux. Et voilà que, aujourd’hui, elle permettait à cette part mystérieuse d’elle-même de s’éveiller, non pour Hassan, mais pour un autre homme, qui l’attendait à quelques mètres, dans le salon.
Après avoir enfilé le string assorti, passé le jean et noué ses sandales, elle frémit. Seigneur, que lui arrivait-il ?
L’attirance avait été immédiate. Elle s’était persuadée qu’en passant un peu de temps auprès de cet homme, ce phénomène ridicule disparaîtrait. Or, au contraire, l’air qu’elle respirait en sa présence était de plus en plus chargé d’électricité. Inexorablement, elle était attirée par lui, et le fait qu’ils vivent sous le même toit n’aidait pas du tout à la débarrasser de cette malédiction !
Elle ferma les yeux un instant, prit une longue inspiration et contempla son reflet dans le miroir. C’était à peine croyable. Qui était l’inconnue devant elle ?
Son maquillage était beaucoup plus discret que celui que lui imposaient ses servantes au palais. Elle avait laissé ses cheveux tomber en mèches ondulées sur ses épaules, au naturel.
Pour la première fois de sa vie, elle avait le sentiment que cette image, là, face à elle, correspondait parfaitement à ce qu’elle voulait être. Il n’y avait plus de princesse estampillée « pure tradition », mais seulement la jeune femme qui avait lutté à l’intérieur pour se faire connaître.
Fin prête, elle quitta sa chambre et se rendit dans le salon où Adham l’attendait. Un verre d’eau fraîche posé devant lui sur la table basse, il avait les yeux fermés, comme s’il était sur le point de s’endormir. Son T-shirt noir soulignait le dessin de ses pectoraux, et à la vue de ses bras nus et bronzés, Isabella sentit un nœud se former au creux de son estomac.
— Je… Je suis prête, balbutia-t-elle, la gorge sèche.
Il ouvrit alors les yeux, et elle perçut distinctement la manière dont s’allumait un feu dans son regard. Avait-elle réussi à le séduire avec cette tenue… ? Ou bien se contentait-il de manifester son humeur, parce que cette sortie au cinéma n’était qu’une corvée pour lui ?
Elle le contempla plus attentivement. Ses yeux avaient retrouvé leur noir profond et paisible. Peut-être s’était-elle laissée emporter par son imagination.
C’était même probable. Cet homme lui avait démontré cent fois qu’il était imperméable à tout. Derrière sa carapace de roc ne se trouvait que du roc…
— Vous voulez y aller à pied ou en voiture ? demanda-t-il en se levant du canapé.
— A pied. Je préfère toujours marcher. On profite mieux de toutes les merveilles qui se présentent au regard sur le chemin.
*  *  *
L’air du soir était frais, et elle adorait sentir sa caresse sur sa nuque — surtout qu’Adham était tout près d’elle, son corps exhalant une chaleur bienfaisante. Il était si facile de croire qu’ils vivaient leur première sortie en amoureux !
Et elle aurait tout donné pour pouvoir lui tenir la main, comme tous ces couples qu’ils croisaient sur le chemin.
Dès qu’ils parvinrent devant le cinéma, elle sentit son cœur battre à coups redoublés. C’était exactement la scène qu’elle avait imaginée : les immenses affiches éclairées par les néons, l’odeur du pop-corn échappée des machines à l’entrée, le joyeux piétinement de la file devant l’entrée.
— Oh, c’est fabuleux ! s’écria-t-elle avant de rougir et de regretter sa spontanéité.
Il devait la prendre pour une demeurée : car aux yeux de n’importe qui, ce cinéma n’avait rien que de très ordinaire…
— Vous avez envie de prendre une photo, n’est-ce pas ? s’enquit-il.
— Ce n’est qu’un cinéma, Adham, répliqua-t-elle d’un ton faussement blasé, redoutant d’avouer qu’il avait raison.
— Je sais. Mais vous avez envie de prendre une photo. De même que vous deviez prendre une photo de la porte bleue, observa-t-il avec une telle bienveillance qu’elle en resta interdite.
C’était comme si, tout à coup, il comprenait…
Une émotion intense monta en elle, qu’elle parvint difficilement à contenir. Sortant l’appareil photo de son sac, elle se mit à parcourir très vite la mémoire et les clichés enregistrés. Plus tard, chaque fois qu’elle regarderait ces images, elle se rappellerait le parfum d’Adham, le son de sa voix, l’intensité de son regard.
Le vent soulevait ses cheveux, et elle sentit soudain les doigts de son compagnon effleurer son visage, alors qu’il repoussait une mèche lui tombant sur le front.
— Vous voyez la beauté partout où elle se loge, murmura-t-il.
Isabella retenait son souffle. Son cœur battait si fort qu’il allait exploser.
— Parfois, répondit-elle doucement, les gens ne voient pas la beauté cachée derrière les petits détails du quotidien. Mais pour moi, dans ce voyage, rien ne relève du quotidien.
Il se mit à rire, et elle frissonna encore.
— Il n’y a rien de quotidien chez vous non plus, assura-t-il. Mais nous devrions y aller. C’est votre toute première séance, et il ne faut pas que vous en ratiez une miette.
Troublée par son comportement — jamais il n’avait été si détendu en sa présence, et elle entendait encore son rire lui réchauffer le cœur —, elle acquiesça vivement.
Dans l’obscurité du cinéma, elle parviendrait mieux à lui dissimuler son émotion.
Car elle n’oublierait pas non plus ce précieux instant où il lui avait montré que, malgré son armure d’acier, il était humain.
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— Le film vous a plu ? demanda-t-il d’un ton détaché, alors qu’ils quittaient le cinéma où Isabella venait de voir un film d’amour bouleversant.
Malheureusement, il était clair qu’Adham n’avait guère été touché par la tragique histoire de cet homme et de cette femme que tout poussait l’un vers l’autre, et dont le destin était broyé par la première guerre mondiale.
— Oui, beaucoup, admit-elle.
— Eh bien tant mieux.
Seigneur, quel personnage irritant ! Il se comportait comme s’ils ne venaient pas de passer deux heures à quelques centimètres l’un de l’autre, comme s’il avait oublié que leurs bras s’étaient frôlés plusieurs fois, comme si… Comme si tout cela n’avait pas le moindre intérêt pour lui ! Pis encore : il avait l’air fatigué, au comble de l’ennui !
Un mélange de frustration, de colère et de chagrin monta soudain en elle. C’était un sentiment d’une force irrépressible, et elle ne pourrait pas supporter de se tenir encore si près d’Adham une seconde de plus.
Déçue par cette soirée qu’elle était visiblement la seule à apprécier, exaspérée par le désir qui habitait tout son corps, elle se mit à marcher devant lui d’un bon pas. Ses talons claquaient sur le bitume, en harmonie avec son humeur. Bien sûr, elle savait très bien qu’il ne pouvait pas davantage qu’elle satisfaire l’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre ! Mais si seulement ce goujat pouvait avoir la correction de lui montrer qu’il était aussi mal à l’aise qu’elle…
Furieuse, elle força encore l’allure, songeant soudain à toutes ces héroïnes dont elle ne comprenait pas les réactions dans certains films, autrefois : eh bien, désormais, elle partageait leur frustration. Les hommes pouvaient être tellement enrageants !
— Isabella, lança Adham derrière elle.
Surprise par le son de sa voix, elle trébucha et se tordit la cheville sur l’une de ses sandales. Elle vacillait déjà quand un bras solide la retint de tomber sur le sol.
Plaquée contre son torse, elle sentit une bouffée de chaleur la gagner et maudit son cœur de battre avec une telle force.
— Soyez un peu prudente, voyons, gronda-t-il, sans la lâcher pour autant.
— Ce sont les chaussures, souffla-t-elle, au comble de la gêne.
— Et le fait que vous fonciez tête baissée telle une adolescente en pleine crise, répliqua-t-il.
Isabella se redressa lentement, et ses seins frôlèrent le torse d’Adham dans la manœuvre.
— Je ne me comportais pas comme une adolescente en pleine crise, répondit-elle, de plus en plus embarrassée.
— Si.
— Non ! protesta-t-elle vigoureusement.
Le désespoir allait la submerger. Retenant ses larmes, elle lâcha brutalement :
— Vous êtes donc toujours indifférent à tout ?
— Oui.
— Eh bien moi pas ! C’est comme si je ressentais tout et que, vous, vous n’éprouviez jamais rien…
Elle se mordit la lèvre. Dans son esprit, elle voulait faire référence à la porte bleue, mais elle se rendait compte que ses paroles pouvaient être comprises autrement. Oh, Seigneur, que venait-elle de dire ? Elle était tombée dans son piège, en lâchant cette énormité…
— Vous croyez vraiment que je ne ressens rien, Isabella ? rétorqua-t-il d’une voix aussi douce que son corps était dur.
Sidérée par cette réplique, elle arrima son regard au sien. Ses yeux noirs brillaient d’une lueur indéfinissable.
— A votre avis, reprit-il, qu’est-ce que je ressentais en vous regardant me montrer toute cette lingerie fine, dans le grand magasin ? Pendant que vous me tentiez délibérément ?
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il fut plus rapide qu’elle et enchaîna :
— Ne niez pas. Vous vouliez me tenter.
Elle déglutit avec peine et admit :
— Oui.
— Et ce soir ? Quand j’étais assis près de vous dans le noir ? Avec votre corps si près du mien et votre parfum qui m’ensorcelait ?
Sa voix était devenue plus rauque, et il la retenait toujours contre lui. Isabella luttait contre les ondes électriques qui lui parcouraient le corps et l’incendie qui s’allumait en elle.
— Vous… Vous restez toujours sous contrôle, balbutia-t-elle.
— Pas toujours, non, murmura-t-il en se pressant plus étroitement contre elle, lui faisant sentir l’ardeur de son érection.
En une fraction de seconde, tout vacilla, et il l’embrassa. Au début, sa bouche fut avide et exigeante, comme la première fois, mais dès qu’elle passa ses bras autour de son cou et qu’elle répondit à son baiser, il changea complètement de rythme : avec une infinie délicatesse, il caressa ses lèvres des siennes, enroulant langoureusement leurs langues comme s’il savourait chaque atome de sa bouche.
Une onde sensuelle la traversa, et elle ne put réprimer un léger gémissement en se pressant encore contre lui. Bientôt, elle sentit ses mains courir le long de son dos, puis se poser sur ses seins. A ce contact brûlant, elle laissa échapper une exclamation étouffée. Les sensations inouïes qu’elle éprouvait étaient si nouvelles, si exquises qu’elle en avait le vertige.
— Oh oui, souffla-t-elle en rejetant la tête en arrière, le souffle court, pendant qu’il caressait ses seins durcis par le désir.
Chaque fois qu’il se pressait contre elle, elle sentait la force masculine de son sexe contre son bassin, et des images folles lui traversaient l’esprit à la vitesse de la lumière — des images qu’elle n’avait jamais osé concevoir auparavant.
— Adham, soupira-t-elle contre ses lèvres, à l’instant où elle allait l’embrasser de plus belle.
Mais il se recula si brusquement qu’elle chancela. Un instant plus tôt, elle baignait dans la chaleur de son corps protecteur, et soudain, elle était glacée, contre le mur, privée de son soutien.
— Adham ?
Elle tendit la main pour lui prendre le bras, mais il fit un pas en arrière.
— Non.
— Mais…
Sans mot dire, il lui prit la main, la tendit vers le halo d’un réverbère et lui désigna le scintillement de sa bague de fiançailles.
— Non, répéta-t-il.
Sous le choc, parvenant à peine à tenir sur ses jambes, elle tenta d’apaiser les tremblements qui l’agitaient. Durant un instant, elle avait tout oublié. Oublié Hassan, oublié son destin… Il n’y avait plus eu qu’Adham. Ses bras, ses lèvres, son corps puissant et dur.
Hélas, la réalité prenait sa revanche.
Elle était tout près de se marier. Et elle désirait un autre homme avec une telle force qu’elle en avait le cœur écartelé.
*  *  *
Dans son bureau, Adham faisait les cent pas, le sang encore en ébullition, le désir le tenaillant. Bon sang, pourquoi fallait-il qu’il ait envie d’elle ainsi ? Comment était-il possible qu’elle exerce sur lui cette force invraisemblable, infiniment plus intense que celle d’aucune autre femme avant elle ?… Ce désir surpuissant, infernal, défiait la capacité de contrôle de soi qu’il avait si remarquablement réussi à adopter depuis la fin de l’enfance.
Hassan et lui s’étaient vus précipités dans le monde des adultes et du pouvoir dès l’adolescence. De deux ans son aîné, Hassan devait assumer le trône, et Adham avait pris la direction militaire pour assurer la sécurité nationale. Tous deux avaient très tôt compris qu’ils devaient renoncer aux jeux de leur âge et s’engager dans la voie d’une responsabilité de tous les instants. Leur destin était voué au sacrifice, au devoir et à l’honneur.
Mais cette fille, cette fille ! Cette princesse virginale, avec son visage d’ange et son corps à damner un saint, l’avait métamorphosé en un homme sans empire sur lui-même, un homme qu’il s’était juré de ne jamais devenir.
Il venait d’abandonner la jeune femme dans le salon. Il la voyait encore, assise dans le canapé, défaite, sa superbe chevelure tombant en mèches folles sur ses épaules et ses yeux bleus encore allumés d’un mélange de désir et de gêne. Pour sa part, il ne pouvait plus se permettre de se trouver dans la même pièce qu’elle. Le face-à-face était insurmontable.
Après avoir lâché une bordée de jurons, il empoigna son téléphone mobile et composa le numéro de son frère. L’affaire allait être réglée séance tenante.
Pas de réponse… Cela n’avait rien d’étonnant : Hassan était un homme accaparé par ses tâches, et il était souvent difficile à joindre. Des négociations diplomatiques complexes ou un nouveau projet de loi pouvaient l’occuper, à l’heure qu’il était.
Au moins, Adham avait échappé à tout ça. Ce genre d’activités n’était pas pour lui. Il était un homme d’action, et sa mission, protéger son pays, le satisfaisait pleinement.
A présent, le temps de l’action était venu, et il était hors de question qu’il veille plus longtemps sur Isabella.
Ces derniers jours avaient été un enfer, en particulier lorsqu’elle lui avait mis sous le nez toute cette lingerie dans le grand magasin. Et cette soirée lui démontrait qu’il ne tiendrait plus vingt-quatre heures en sa présence.
Il était au bord du gouffre.
En fait, il y avait trop longtemps qu’il n’avait pas couché avec une femme. Il avait besoin de se débarrasser de ce besoin strictement sexuel et de contacter l’une de ses anciennes maîtresses le plus vite possible. Et il s’en occuperait dès que la première étape de son plan serait accomplie.
Prenant une grande inspiration, il quitta le bureau et vint se planter dans le salon, devant Isabella.
— Nous partons, annonça-t-il sèchement.
Elle battit des cils et leva vers lui un regard perdu.
— Quoi ? Mais où ?
— Nous partons pour Umarah. Le palais. Hassan.
— Mais… Pourquoi ?
— Pourquoi ? répéta-t-il d’un ton rude. Je vais te le dire, amira. Parce que lorsque nous étions dans la rue, tout à l’heure, j’ai été à deux doigts de t’arracher ton jean et de te priver de ta précieuse virginité ; là, dehors, contre un mur. Tu es peut-être capable de trahir la parole que tu as donnée au cheikh, mais pour ce qui me concerne, cela n’arrivera pas.
— Je…
Les mots qu’elle allait prononcer moururent sur ses lèvres. Il la vit pâlir, tandis que ses grands yeux bleus se voilaient.
Bien. Elle était choquée. C’était le but recherché. Il venait de se montrer délibérément brusque, voire cruel, afin de lui faire prendre conscience de la gravité de la situation.
— Je ne veux pas partir, opposa-t-elle tranquillement, les yeux baignés de larmes.
— Je me fiche de ce que tu veux, rétorqua-t-il, glacial. Nous partons sur-le-champ.
*  *  *
Le jet privé d’Adham toucha le sol de Maljadeed, la capitale d’Umarah, juste après le coucher du soleil. Même à cette heure-ci, alors que l’obscurité tombait sur les montagnes se profilant au-delà de la cité, une chaleur telle qu’Isabella n’en avait jamais connue pesait sur le tarmac.
La limousine climatisée qui les attendait devant l’aéroport lui offrit un soulagement bienvenu, et elle put dès lors se concentrer sur le paysage.
Les routes étaient flambant neuves, et la circulation intense malgré l’heure avancée. Ils longèrent un vaste marché grouillant de vendeurs, où les odeurs d’épices variées et de plats chauds se mêlaient. Devant quelques immeubles en déconstruction se dressaient des buildings immenses, et le mariage de l’architecture d’avant-garde avec les édifices anciens frappa tout particulièrement Isabella.
C’était un lieu bien étrange, qui ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait pu connaître…
Et ce n’était pas chez elle.
Elle frissonna. Certes, depuis l’âge de dix ans, elle savait qu’elle devait épouser Hassan, elle savait qu’Umarah allait devenir son pays… Mais maintenant que cette idée prenait la forme d’une implacable réalité, elle sentait combien ce choc était violent pour elle. Rien que le fait de contempler une ville si différente de la sienne l’emplissait d’une insondable angoisse…
Elle avait le plus grand mal à imaginer sa vie ici, à comprendre que non seulement elle allait devenir reine, mais qu’il lui faudrait aussi changer de culture et de langue.
Bientôt, les contours du palais se dessinèrent devant eux. Il était situé au cœur de la ville, et protégé par un mur d’enceinte circulaire. Les éclairages nocturnes projetaient sur sa façade un halo mauve, tirant vers le jaune au niveau du dôme. En plein soleil, dans la journée, ce palais devait être spectaculaire.
Le malaise la gagnait peu à peu. Son estomac se retournait, son cœur se fendait, et ses tempes bourdonnaient fébrilement.
Elle était sur le point de faire la connaissance de son futur époux ! L’homme qui lui avait offert cette bague, l’homme dont elle ne voulait pas… parce qu’elle ne songeait qu’à celui qui était assis près d’elle, en cet instant.
Dès que la voiture s’arrêta, Adham en sortit et vint lui ouvrir la portière. Isabella s’efforça de ne pas le frôler en descendant. Pourtant, ne plus pouvoir le toucher lui faisait si mal qu’elle aurait pu en hurler de douleur.
L’idée d’être séparée d’Adham lui donnait envie de se jeter à ses pieds pour le retenir, de fondre en larmes et de ne pas le lâcher. Elle ignorait ce que cela signifiait, mais elle était certaine qu’il s’agissait d’une question de vie ou de mort.
Très raide, elle prit soin de garder les bras le long du corps afin qu’il ne puisse pas effleurer ses mains. Si elle sentait le contact de sa peau sur la sienne, même par accident, elle ne s’en remettrait pas. Discrètement, elle lorgna dans sa direction et s’aperçut qu’il avait l’air lui-même particulièrement tendu. Il ressemblait à un soldat prêt à l’assaut.
Son regard, en revanche, lui donnait froid dans le dos. Oh, elle détestait cette expression impavide, fermée, glaciale. Surtout à l’instant où elle aurait tant eu besoin de se blottir dans sa chaleur, de compter sur son soutien…
Deux gardes en tenue militaire, inexpressifs, leur ouvrirent les doubles portes du palais, et Adham la précéda pour pénétrer dans une antichambre.
Isabella regarda autour d’elle. Le palais de ses parents était beau, mais il avait l’air éteint et terne à côté de celui d’Umarah, dont les sols étaient couverts de dalles d’un rouge profond, les murs tendus de riches tapisseries dans des tons vert et bleu vif rehaussés de fils d’or.
Quand un homme vêtu d’une longue robe les rejoignit, Isabella sentit son cœur cesser de battre, mais il ne lui fallut qu’une seconde pour comprendre qu’il ne s’agissait pas de son fiancé. Elle n’avait vu que deux ou trois photographies de Hassan, mais elle se rappelait les traits de son visage.
— Bonsoir Numair, dit Adham en esquissant une profonde révérence.
— Bonsoir cheikh Adham, répondit l’homme.
Ainsi, elle ne s’était pas trompée. Adham appartenait à la noblesse et n’avait rien d’un garde du corps ordinaire.
— Je suis venu voir le cheikh Hassan, reprit-il d’un ton presque cassant. Je lui amène sa fiancée.
A ces mots, le dénommé Numair jeta un vague coup d’œil de côté, vers Isabella, comme s’il ne souhaitait guère soutenir le regard d’Adham.
— Hassan n’est pas ici. Il est en retraite.
— Combien de temps sera-t-il absent ? demanda Adham, visiblement courroucé.
L’homme tourna une nouvelle fois les yeux vers elle.
— Il risque d’être, euh… retardé. Jusqu’au mariage, je le crains.
Adham afficha une expression de contrariété profonde.
— Je vois. Merci… Dans ce cas, veuillez prier quelqu’un d’accompagner la princesse à ses appartements.
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Isabella ressentit un intense soulagement. Au moins, elle n’aurait pas à faire face à Hassan aujourd’hui ! Ni le lendemain, ni même durant les deux mois à venir.
— Tu ne m’accompagnes pas ? demanda-t-elle en comprenant soudain qu’Adham avait fait demander un serviteur pour la guider dans le palais.
— Ce ne serait pas convenable, expliqua-t-il. Hadiya va t’aider à t’installer.
Une jeune fille aux cheveux noirs très brillants et au sourire aimable pénétra dans la pièce.
— Salaam, dit-elle en s’inclinant devant elle.
Isabella lui rendit sa révérence. Après un instant d’hésitation, elle ne put que lui emboîter le pas.
Toutefois, il lui fut impossible de ne pas se retourner vers Adham. Il gardait les yeux braqués sur elle, lui aussi. Une onde brûlante la traversa, et elle chancela. Mais, tout en s’efforçant d’ignorer les battements frénétiques de son cœur, elle se concentra sur ce qu’elle devait faire — sur ce qu’on attendait d’elle — et suivit la jeune fille.
— Ce sont les quartiers des femmes, annonça celle-ci en pénétrant dans une autre aile du palais. Les hommes ne sont pas autorisés à venir ici.
Une lueur amusée brilla dans ses yeux, et elle ajouta :
— Naturellement, ils n’observent pas toujours la règle.
Et Adham ? se demanda aussitôt Isabella. Que ferait un homme au code d’honneur si rigide ? Un homme toujours soucieux de remplir son devoir et d’observer le protocole à la lettre ? La réponse semblait couler de source.
Oh, elle n’était pas sûre de pouvoir supporter cette séparation…
— Le cheikh a fait préparer vos appartements depuis des mois, reprit Hadiya. Pour après le mariage.
Isabella eut du mal à ne pas laisser échapper un soupir de soulagement. C’était toujours ça : elle disposerait de son espace réservé, loin de son mari… Seigneur, ce seul mot lui donnait la nausée !
Hadiya poussa une porte massive révélant une immense pièce aux tapisseries saturées de couleurs et un extravagant lit à baldaquin.
Une porte menait visiblement à un jardin privé, une autre à ce qui ne pouvait être que sa salle de bains.
Ainsi, c’était sa cage dorée, songea-t-elle avec amertume.
— Merci beaucoup, Hadiya.
La jeune fille inclina la tête.
— Je vous apporterai vos bagages tout à l’heure, indiqua-t-elle.
— Merci, répéta distraitement Isabella.
A peine la servante se fut-elle éclipsée qu’elle ressentit le besoin de donner libre cours à son chagrin. Mais elle refréna cette impulsion et s’enjoignit au calme.
Après avoir pris une longue inspiration, elle traversa l’immense pièce au sol de jade pour se poster devant la fenêtre. Là, elle écarta le lourd rideau bleu et admira le jardin. Il était charmant, avec sa petite oasis, ses cascades miniatures et ses bosquets fleuris. Un banc de pierre trônait au milieu.
A l’évidence, on avait fait des efforts pour aménager le mieux possible cet espace, même s’il n’avait pas été réalisé en fonction de ses goûts personnels. Il s’agissait d’un appartement sophistiqué conçu pour plaire à n’importe quelle femme. Et à la vérité, d’ailleurs, il lui plaisait.
En pressant son front contre la vitre, elle sentit la chaleur de l’extérieur. Un instant, elle espéra que celle-ci parviendrait à la débarrasser du courant d’air glacé qui la faisait trembler de tous ses membres.
— Isabella…
La voix grave d’Adham la fit sursauter. Dès qu’elle fit volte-face et le trouva sur le seuil de la chambre, son cœur se mit à battre à tout rompre.
Il restait là, immobile, tenant ses valises.
— Je croyais que les hommes n’étaient pas autorisés à pénétrer ici, observa-t-elle.
— En effet, confirma-t-il en allant déposer ses bagages au pied de son lit somptueux.
— Et tu violes tout de même la règle… Ce n’est pas en infraction avec ton code de l’honneur ?
— Je prends le risque.
— Mais tu vas partir ? demanda-t-elle, effrayée par le calme qu’il manifestait.
Il acquiesça d’un hochement de tête.
— Certaines affaires m’attendent, expliqua-t-il.
— Ah… Jouer les baby-sitters pour une autre princesse ?
Un pâle sourire s’esquissa sur le visage de son compagnon.
— Tu es la seule, assura-t-il. Non… En fait, nous travaillons sur un nouveau site d’extraction de pétrole, et je dois me rendre sur place.
— Tu accomplis tant de choses, Adham… Et moi ? Qu’est-ce j’ai fait dans ma vie ?
— Tu as vu la tour Eiffel. N’oublie pas que tu en as pris des photos.
— Oui, murmura-t-elle en ne sachant comment retenir les sanglots qui l’étranglaient. Mais je n’en ai pas une seule de toi.
— Isabella…, murmura-t-il avec tant de douceur qu’elle en eut le cœur serré.
— Juste une, plaida-t-elle en allant fiévreusement chercher son sac pour en sortir l’appareil.
Le visage d’Adham demeura imperturbable quand elle le braqua vers lui.
— On ne t’a jamais dit que tu es censé sourire, pour une photo ? ironisa-t-elle.
Ce commentaire le fit précisément sourire, et elle appuya sur le bouton. Une larme roula malgré elle sur sa joue. Elle avait l’étrange et merveilleuse impression d’avoir réussi à capturer un phénomène aussi rare et précieux que certains papillons de l’autre bout du monde…
— Tu devrais sourire plus souvent, ajouta-t-elle après avoir contemplé avec adoration l’image qu’elle venait de fixer à jamais.
— Je ne souris pas assez ?
— Pas beaucoup, non.
— Ah. Je souriais, pourtant, autrefois, soupira-t-il.
— Et que s’est-il passé ?
Une ombre voila son visage, et il haussa les épaules.
— J’ai dû grandir plus vite que prévu. Isabella, je sais que tu as le sentiment d’avoir été surprotégée, mais crois-moi, cela vaut mieux que d’avoir vu ce que j’ai vu.
Il fit quelques pas vers elle, leva la main comme s’il s’apprêtait à la toucher, mais se ravisa et serra le poing.
— Je te reverrai à la cérémonie, conclut-il.
Sur ces mots, il quitta la pièce, la laissant comme morte. A présent, elle n’avait plus aucun espoir d’éprouver de nouveau la joie qu’il avait été le seul à faire naître en elle.
*  *  *
— Mais enfin, où es-tu ?
Adham avait eu tant de mal à joindre son frère qu’il était à bout de patience.
— Au palais d’été, répondit tranquillement Hassan.
L’exaspération le submergea de plus belle. Pendant qu’il vivait un véritable enfer, son frère aîné se reposait en toute quiétude dans la maison de vacances où ils se rendaient autrefois pour l’été, avant de perdre leurs parents.
— Oui, eh bien moi je suis ici, à Maljadeed, où j’ai ramené ta fiancée. Tout cela pour découvrir que tu n’y es pas ! répliqua-t-il avec une pointe de ressentiment.
— Tu étais censé la divertir en France, opposa son frère d’un ton plutôt contrarié, ce qui ne lui ressemblait pas.
Le sang d’Adham ne fit qu’un tour au souvenir de la manière dont il avait diverti Isabella à Paris.
— Elle a voulu venir ici, déclara-t-il, considérant que les circonstances lui autorisaient ce mensonge.
— Je ne peux pas revenir maintenant, dit Hassan.
— Et moi, je ne peux pas rester ici, si c’est ce que tu avais en tête.
— Adham, je t’en prie, reste avec elle. Je ne te le demanderais pas si ce n’était pas très important.
— Mais qu’est-ce qui justifie que ta future épouse soit placée sous ma responsabilité personnelle ? protesta-t-il.
Un long silence pesa sur la ligne avant que Hassan ne reprenne la parole.
— Je suis avec Jamilah, finit-il par lâcher.
— Jamilah…
— Elle est… Je suis amoureux d’elle, Adham. Et bientôt, je vais devoir épouser Isabella. Jamilah ne voudra plus de moi. Elle me l’a dit. Elle ne supportera pas d’être ma maîtresse, bien que je l’aie suppliée de changer d’avis. Sur ce point, elle est inflexible. Que puis-je faire ? Le contrat est signé. J’ai besoin de ces derniers moments. Je ne peux pas la quitter maintenant.
A ces mots, Adham éprouva avant tout une colère noire. Une colère inouïe à l’idée que son frère ait trahi Isabella, et qu’il ait même voulu continuer à la trahir après le mariage !
Mais il s’efforça de chasser son amertume : sa loyauté allait à Hassan, et non à Isabella.
— Es-tu en train de me dire que tu veux que je chaperonne ta fiancée pendant que tu t’amuses avec ta maîtresse ?
— Je ne m’amuse pas, riposta Hassan d’un ton ferme. Il ne me reste que ces deux mois. Ne me demande pas de les sacrifier.
— Ce n’est pas ce que je fais, soupira Adham.
— Alors, reste avec Isabella et fais en sorte qu’elle ne se sente pas abandonnée. Il est impensable qu’elle reste seule au palais durant huit semaines sans personne pour s’occuper d’elle.
— Je le sais bien.
— Tu devrais lui faire visiter la ville. Montre-lui son nouveau pays. Je suis sûr qu’elle aimerait beaucoup voir l’oasis d’Adalia.
Oui, elle aimerait certainement beaucoup cela, songea Adham. Et elle prendrait beaucoup de photos…
— Adham, reprit son frère, je serai ton obligé si tu acceptes.
— Je ne te le fais pas dire, répliqua-t-il d’un ton grinçant.
— Ce sera un honneur de te devoir un si grand service, renchérit Hassan.
Adham l’assura une dernière fois de sa fidélité avant de raccrocher et de jeter brutalement le téléphone sur un fauteuil.
Bon sang, dire qu’il avait cru échapper à l’enfer de la frustration en quittant Paris ! Dire qu’il avait cru avoir échafaudé le programme parfait… Il s’était persuadé qu’il pourrait oublier sa future belle-sœur s’il mettait la distance nécessaire entre eux, s’il trouvait une autre femme pour le soulager de son désir… Et, ainsi, il ne ressentirait plus rien pour elle lorsqu’arriverait le jour du mariage.
Il serait guéri.
Après tout, elle n’était qu’une femme.
Il n’y avait aucune raison pour qu’elle exerce un tel empire sur lui. Elle était vierge, or les vierges n’avaient rien pour lui plaire : il préférait les femmes expérimentées.
En outre, Isabella n’était pas faite pour un homme de sa trempe. Il ne pouvait que la faire souffrir. Il était incapable de lui donner ce qu’elle désirait, et il n’en avait d’ailleurs aucune envie. Il lui fallait un homme apte à lui manifester de la tendresse, voire de l’amour — ce que Hassan saurait lui offrir, dès qu’il aurait oublié sa Jamilah.
Adham, lui, avait définitivement perdu la capacité d’aimer qui que ce soit le jour où il avait vu sa mère s’écrouler morte à ses pieds, sous les balles d’un assassin. Son père avait connu le même sort. Par miracle, Hassan et lui avaient échappé au massacre ; et Adham avait réussi à retenir son frère de l’autre côté de la porte, lui épargnant aussi la vue de ce double meurtre.
Lui, en revanche… Il avait vu. Il avait vu ses parents mourir devant lui. Quant à la balle qui l’avait atteint, elle aurait pu le tuer. Il s’en était fallu de peu.
Des années de service dans l’armée, à honorer son pays, avaient achevé de lui bâtir une armure parfaite. Il lui était arrivé de devoir choisir entre sa propre vie et celle de l’ennemi ; sa seule présence en cet instant, ainsi que les cicatrices qu’il arborait, disaient quel choix il avait fait.
Non, il ne pouvait pas offrir d’amour à une femme. Il ne saurait être ni un mari, ni un père.
Même si Hassan n’avait pas dû l’épouser dans deux mois, lui-même n’aurait pu être l’homme qu’il fallait à Isabella.
A bout de nerfs, il traversa la grande pièce qui lui servait de bureau et en poussa la porte menant droit à sa chambre. La seule manière de recouvrer le calme, ce soir, serait de prendre une douche glacée.
*  *  *
Quand Isabella émergea de ses appartements pour prendre le petit déjeuner, Adham était assis à table, un mug de café posé devant lui.
— Je… Je croyais que tu étais parti, murmura-t-elle en refrénant l’espoir qui venait d’illuminer son cœur.
Un exercice des plus difficiles, car une joie immense avait jailli au plus profond de son âme. Le simple fait de le voir la rendait à la vie : oui, il était toujours là et non… il ne l’avait pas abandonnée !
— Hassan est retenu au loin et ne pourra pas revenir avant le mariage, expliqua-t-il. Il m’a prié de rester avec toi pour que tu sois plus à ton aise.
Il n’y avait aucune chaleur dans sa voix, nota-t-elle, effarée. Il était clair qu’il n’éprouvait aucun plaisir à savoir leur tête-à-tête prolongé.
— Il t’a ordonné de rester ? demanda-t-elle.
— Non. Mais je ne voulais pas que tu te retrouves livrée à toi-même.
— Merci, souffla-t-elle sans trop savoir comment accueillir cette déclaration glaciale.
— Si tu as envie de découvrir les environs, enchaîna-t-il, je peux t’emmener voir Adalia. C’est une oasis à environ deux heures de route du palais, où la famille royale se rend depuis des siècles. En temps de guerre ou de menace imminente, elle a aussi servi de refuge : en plein désert, on y attendait que le danger s’écarte. Nous pourrions y passer deux ou trois jours ?
L’idée de quitter ce palais qu’elle regardait comme son cercueil était si réconfortante qu’elle eut l’impression qu’on venait de libérer ses poumons d’un poids terrible, et qu’elle pouvait enfin respirer !
— Oh oui, j’aimerais beaucoup cela, acquiesça-t-elle.
— Il faudra que tu optes pour des vêtements plus adaptés, observa-t-il. Hadiya t’aidera.
Isabella sourit et sentit son cœur s’envoler. C’était à peine croyable : non seulement elle n’allait pas rester enfermée dans ce palais jusqu’aux noces, mais elle pourrait s’évader avec Adham !
Et même si considérer les choses ainsi était une pure folie, elle savait qu’Adham représentait désormais la part la plus importante de sa vie.
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Isabella ne parvenait pas à dormir. Elle n’avait plus l’habitude de faire la sieste. La tente était pourtant confortable. L’air du désert était frais, et elle entendait même les gouttes de pluie tapoter la toile au-dessus de sa tête. Elle avait entendu parler de ces averses, très courantes dans la région…
Mais ce n’était pas ce qui la tenait éveillée.
A l’intérieur, elle se consumait. Une chaleur infernale avait envahi tout son corps.
Elle ne comprenait pas ce qu’elle ressentait pour Adham… Et elle n’était pas sûre d’avoir envie de le savoir.
Le voyage jusqu’ici avait été pénible à cause de la chaleur, mais elle avait été émerveillée par les splendeurs du désert, et plus encore par celles de cette oasis, véritable petit coin de paradis niché dans le sable.
La tente, avec son salon et ses deux chambres, était luxueuse et confortable. Des serviteurs leur avaient préparé un déjeuner exquis sous une autre tente à auvent, mais…
Mais l’essentiel n’était pas au rendez-vous. Cette escapade, qui aurait pu être aussi divine que leurs moments en tête à tête à Paris, avait tout d’une mascarade. Elle n’aurait su dire depuis quand Adham avait osé croiser son regard. Il se montrait froid, distant, et lui parlait comme un guide à une touriste qu’on aimerait voir déguerpir le plus loin possible.
Elle se sentait perdue.
Incapable de trouver le sommeil, elle se leva et passa dans le salon attenant. A sa surprise, elle y trouva Adham, allongé sur un divan, les yeux fermés et les muscles tendus.
— Tu ne peux pas dormir non plus ? demanda-t-elle, tirant un peu sur le col de sa robe de lin pour cacher la dentelle de son déshabillé de soie couleur abricot.
— Je ne dors pas souvent, répondit-il en ouvrant un œil et en s’étirant.
— Ah… Tu as du mal à sourire et tu as du mal à dormir, observa-t-elle.
Elle était triste pour lui. Elle aurait tant voulu lui offrir un peu de réconfort, l’aider d’une quelconque manière…
— Mais pour le reste, je m’en sors très bien, rétorqua-t-il d’un ton narquois.
Elle sourit à son tour et attrapa un plaid sur un fauteuil pour le passer sur ses épaules, avant de s’asseoir face à Adham.
— C’est vrai. Tu es très à l’aise avec le code de l’honneur et les responsabilités. Cela te tient très à cœur. Alors que moi… Je me contente de faire avec. Pour toi, ces choses-là ont un sens profond.
— C’est parce que j’ai vu ce qui se passe quand les hommes s’en détournent, expliqua-t-il. Si je ne protège pas le cheikh, qui le fera à ma place ? Si je n’investis pas toute mon énergie à défendre mon peuple, qui s’en chargera ? Je ne peux pas ignorer tout cela. Je ne peux pas non plus m’en plaindre ou juger que c’est injuste.
— Et moi, je ne parviens pas oublier combien mon sort me semble si souvent injuste…
Elle poussa un soupir et baissa la tête.
A l’instant où elle se redressa, elle découvrit, stupéfaite, qu’Adham était tout près d’elle. Il venait de s’agenouiller devant elle, et ses jambes frôlaient presque les siennes. Doucement, il passa une main dans ses cheveux pour les lui rabattre derrière son oreille.
— Tes devoirs te pèsent. Je comprends que tu aies ressenti le besoin de leur échapper un moment.
Le cœur battant, elle le dévisagea pendant de longues secondes.
— Ce n’est pas ce que tu pensais au début, murmura-t-elle enfin. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?
— Toi. Te connaître. Te côtoyer. Découvrir que tu n’es pas une enfant gâtée, mais seulement une femme qui aimerait prendre ses propres décisions.
L’émotion lui nouait la gorge. Elle aurait voulu la contenir, mais des larmes se mirent à rouler sur ses joues. Adham les essuya aussitôt du bout des doigts.
— Tes devoirs te pèsent aussi, déclara-t-elle en observant les cicatrices sur son visage.
— Oh, ce n’est rien, dit-il en haussant les épaules. Je suis vivant. Pas ma famille.
— Ta famille ?
Un frisson d’horreur la parcourut.
Il hocha la tête.
— Ma mère, mon père… Ils ont été tués sous mes yeux. Je n’ai rien pu faire pour l’empêcher.
— Oh, Adham…
Instinctivement, elle aurait voulu lui prendre la main, mais elle savait qu’il ne le lui permettrait pas, et elle se contenta de demeurer immobile.
— C’est ainsi que j’ai hérité de ça, ajouta-t-il en tirant sur le haut de sa chemise pour lui montrer la suite de la cicatrice, dans son cou. J’ai reçu une balle, moi aussi. Nos agresseurs ont pensé que j’étais mort, et c’est à cela que je dois d’être en vie aujourd’hui… C’est aussi pourquoi je suis heureux d’assumer la tâche qui m’incombe : protéger mon pays et le cheikh. Oui, les protéger des hommes comme ceux qui ont attaqué notre famille. Des hommes prêts à tuer pour l’argent, le pouvoir. Des hommes qui prennent des vies comme si elles ne valaient rien.
Bouleversée, Isabella ne put s’empêcher de lever une main tremblante vers sa cicatrice, tout en remerciant silencieusement le ciel d’avoir épargné la vie d’Adham en ce jour terrible.
Ses doigts fiévreux heurtèrent le premier bouton de sa chemise, qu’elle défit pour contempler son torse.
Une larme lui brûlait encore la joue.
Le souffle court, elle défit le deuxième bouton, puis un autre, jusqu’à ouvrir sa chemise entièrement et détailler chaque parcelle de sa peau. Il avait un corps d’athlète, des pectoraux parfaits, une musculature impeccable sous une peau hâlée. Une fine toison brune soulignait la perfection de son anatomie. Un peu au-dessus de la ceinture de son pantalon, elle discerna encore de petites marques blanches, plus fines.
Fascinée, elle caressa délicatement ce torse viril et sentit son cœur s’affoler quand les muscles se mirent en mouvement à son contact. C’était à la fois si dur et si doux, si puissant et si sensible…
Adham avait le plus grand mal à respirer. Un tonnerre grondait dans sa cage thoracique, au niveau du cœur, et ses muscles se tendaient sous les doigts brûlants de la jeune femme.
Tout son corps se tendait…
Il en avait mal. Ignorant la bataille qui faisait rage en lui, Isabella effleurait maintenant sa peau du plat de la main, n’hésitant pas à s’aventurer vers des zones de plus en plus dangereuses. Il devait l’arrêter. Maintenant. Lui saisir le poignet et interrompre ce tourment infernal.
Mais il en était incapable, parce que ce geste était pur et innocent. Isabella était innocente. Elle était vierge.
Le halo de la lampe accrochée au-dessus de leurs têtes fit soudain briller le diamant de sa bague. Recouvrant ses esprits, il lui prit le poignet et l’arrêta net.
— Isabella, dit-il d’un ton rauque, est-ce que tu te rends compte de ce que tu me fais ?
Une lueur d’angoisse s’alluma dans ses grands yeux, et elle s’approcha encore de lui.
— J’espère seulement que cela ressemble à ce que tu me fais, souffla-t-elle d’une voix où perçait sa confusion. J’espère que je ne suis pas la seule à ressentir tout ça.
Timidement, elle se pencha vers l’une de ses cicatrices pour y déposer un baiser.
Aussitôt, il sentit tous ses muscles réagir avec violence.
— C’est la première fois que je touche un homme, ajouta-t-elle.
L’excitation devenait incontrôlable. En trente et un ans, jamais il n’avait ressenti une pulsion aussi dévastatrice. Comment un baiser aussi léger pouvait-il lui faire cet effet ? Comment tant d’innocence pouvait-elle l’inciter à trahir l’homme qu’il avait juré de respecter et de protéger, le frère qu’il aimait plus que sa vie ?
De toute son âme, il aurait voulu savoir rompre ce sortilège, mais il se savait piégé. Pis : une part de lui-même le trahissait aussi, en voulant découvrir ce qui arriverait s’il rendait les armes.
— La première nuit, sous le porche… C’était la première fois qu’un homme m’embrassait, reprit-elle.
Elle se remit à caresser son torse, et il sentit que son corps échappait complètement à son contrôle.
— Adham, je… Je te veux si fort, dit-elle, la voix brisée par un sanglot. Je te veux si fort que ça me déchire.
En baissant les yeux sur elle, il découvrit son adorable visage baigné de larmes. Incapable de résister plus longtemps, il l’attira alors contre lui, la prit dans ses bras et la serra de toutes ses forces, se grisant de son parfum — le merveilleux, l’incomparable parfum d’Isabella.
Glissant les doigts dans ses cheveux, il voulait s’accorder le droit de la toucher, même si ce contact ne devait durer qu’une seconde. Oui, pour une seconde, il allait oublier la douleur qui le déchirait, lui aussi. Oublier cette brûlure, ce feu lancinant qui le dévorait de l’intérieur.
— Oh, Adham…, supplia-t-elle en plongeant son regard dans le sien, tu n’as donc pas envie de moi ?
— Bien sûr que si, répondit-il, mais désirer quelque chose ne donne pas l’autorisation de le prendre. Tu le sais bien, Isabella. Nous ne…
— Tu as dit que j’avais le droit de prendre mes propres décisions, plaida-t-elle. Et j’ai décidé que j’avais envie de toi.
Bon sang… La vie lui en demandait trop. C’était la première fois qu’il faisait cette expérience… Jamais auparavant il n’avait tenté de fuir son devoir ou ses responsabilités, mais ici, maintenant, en cet instant précis…
Isabella était belle, merveilleuse, et ses yeux embués de désir exprimaient une prière qu’il était incapable de ne pas exaucer. Quand elle posa ses deux mains sur son visage, il sut que les dés étaient jetés. Il n’y avait plus rien qu’elle, plus rien d’autre que la force de leur désir, irrépressible.
*  *  *
Isabella étouffa une exclamation de surprise quand Adham la fit basculer avec lui sur le divan, pressant son sexe en érection contre ses hanches, tout en s’emparant fiévreusement de ses lèvres. La passion de ce baiser était tout aussi inattendue que grisante. Enroulant sa langue autour de la sienne, elle poussa un gémissement de plaisir et lui rendit son étreinte avec fièvre. Enfin. Son Adham. Elle le tenait dans ses bras : l’homme qu’elle désirait plus que tout.
D’un geste vif, elle le débarrassa de sa chemise qui tomba au sol. Fascinée par la puissance de ses bras, elle sentit son désir monter encore d’un cran dès qu’elle put les caresser. La douceur de sa peau lui donnait des frissons.
Il lui fallut un instant pour comprendre qu’avec une habileté redoutable il était lui-même parvenu à défaire sa robe de lin. Le corps en feu, elle savourait maintenant la myriade de baisers qu’il offrait à son cou. Galvanisée par son audace, elle plongea ses doigts dans ses cheveux noirs et l’embrassa avec avidité, avant de déposer, elle aussi, des baisers brûlants sur son front, ses pommettes, sa mâchoire et son cou.
A présent, elle ne portait plus que sa minuscule nuisette transparente, et elle ne ressentait aucune gêne. Au contraire, son excitation était à son comble, et elle avait envie qu’il la voie nue.
Le souffle court, il murmura :
— J’ai rêvé de toi dans cette tenue. Et j’ai rêvé aussi de te l’enlever.
Son cœur battait si fort qu’il allait exploser… C’était comme si tout son corps n’était plus qu’un volcan en éruption.
Une onde de plaisir la traversa de part en part dès qu’il posa une main sur ses tétons à travers la dentelle. Lentement, il défit l’une des bretelles de la nuisette. Renversant la tête en arrière, Isabella ferma les yeux, et elle laissa échapper un cri lorsqu’il posa les lèvres sur son téton, qu’il caressa langoureusement du bout de la langue.
Des sensations inconnues et d’une violence extraordinaire déferlaient en elle. C’était comme si tout son corps avait attendu ces caresses depuis l’origine des temps, comme si Adham comblait une demande dont elle n’avait jamais connu l’existence jusqu’à ce moment.
Ivre de plaisir, elle le sentit caresser son autre sein, baisser la seconde bretelle et lui prodiguer encore et encore ces baisers ensorcelants.
Bientôt, il lui ôta la petite nuisette, et elle fut nue dans ses bras.
— Oh, Adham…, gémit-elle en levant vers lui un regard implorant.
C’était visiblement le signal qu’il attendait : en silence, ses yeux noirs brillant de désir, il défit son jean et le jeta à terre. Puis, il se mit à caresser ses jambes, depuis ses chevilles jusqu’à ses genoux, avant de remonter lentement, très lentement, vers ses cuisses. Isabella les lui ouvrit d’un geste instinctif, et à l’instant où elle sentit ses doigts effleurer son sexe, une onde de plaisir surpuissante la transperça.
Allongé près d’elle, son corps plaqué contre le sien, il l’embrassait follement, et leur fièvre semblait incontrôlable. Un instant, il s’écarta pour la fixer avec passion, et elle contempla son corps nu, sa virilité impressionnante.
Comment aurait-elle pu se sentir en confiance avec n’importe qui d’autre que lui ?
Mais c’était Adham, elle le désirait de toute son âme et de tout son corps, et sans hésiter, elle enroula ses cuisses sur ses reins, tandis qu’il la couvait d’un regard de braise.
Il était doux, prévenant, et il la pénétra avec une telle douceur que la douleur ne dura qu’une fraction de seconde. Fascinée par les sensations qui naissaient en elle, elle lui ouvrit encore les cuisses pour l’inviter à approfondir leur étreinte. Un sentiment de perfection l’envahit quand il se mit à onduler en elle. C’était comme s’ils étaient faits l’un pour l’autre, comme si leurs corps s’épousaient parfaitement.
Des vagues de plaisir montaient en elle, fulgurantes et régulières, comme une marée avant l’orage. Chaque parcelle de sa chair s’unissait à lui… Elle se cambra quand un éclair de plaisir pur la traversa de part en part, à la seconde où Adham poussait lui-même un cri de jouissance. Puis ils retombèrent l’un près de l’autre, brûlant de fièvre, en sueur.
Peu à peu, les battements frénétiques de son cœur revinrent à un rythme normal.
Tous deux restaient enlacés, immobiles, dans la chaleur de leurs corps unis, à écouter les gouttes de pluie frapper la toile de la tente.
Adham finit par se redresser. Elle voulut lui prendre le bras pour le retenir près d’elle, mais il se leva aussitôt.
— Habille-toi, Isabella, ordonna-t-il.
Sa voix avait changé.
Inquiète, elle se redressa à son tour et ramassa son négligé, sur lequel elle passa sa robe en lin. Elle avait les mains tremblantes.
— Adham…
— Nous partons, la coupa-t-il.
Il avait déjà remis son jean, et finissait de reboutonner sa chemise. Sa mâchoire était serrée, tout son corps tendu.
Il était bien inutile de lui demander pourquoi. Il lui suffisait de baisser les yeux sur sa main gauche et ce satané diamant. Ce diamant symbolisant son engagement auprès de Hassan — l’homme qu’Adham avait juré de protéger et de servir.
Elle sentit sa gorge se nouer.
Oh, Seigneur…
Elle aimait Adham. Elle le savait, maintenant ; et elle comprenait que, dès l’instant où elle l’avait vu, à l’hôtel, elle était tombée éperdument amoureuse de lui. Cet amour qu’elle lui portait donnait un sens à sa vie.
Mais il lui suffisait de jeter un coup d’œil dans sa direction pour savoir qu’il ne partageait pas du tout ce sentiment, bien au contraire : à ses yeux, elle était responsable du crime qu’il venait de commettre. Il avait violé son code de l’honneur. Non seulement elle savait qu’il ne le lui pardonnerait pas, mais elle avait affreusement honte. Elle aussi, avait trahi ses engagements. Elle non plus ne parviendrait pas à se pardonner cette faute…
Oui, il était inutile de lui poser la moindre question sur le sens de sa volte-face. De toute façon, elle savait où il comptait l’emmener : à l’évidence, il était déterminé à la conduire tout de suite à Hassan.
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C’était un palais plus moderne que celui de Maljadeed : les couloirs n’avaient pas la même hauteur sous plafond, les murs étaient moins chargés et plus clairs. Ici, la majesté résidait dans les détails de la décoration, et une atmosphère moins guindée régnait dans les pièces aux proportions humaines.
Ainsi, la grande salle était meublée de sièges tous semblables, contrairement à la salle du trône officielle de Maljadeed.
Adham fit signe à Isabella d’entrer et de s’installer sur l’un des divans.
Une jeune fille apparut à cet instant et les regarda avec une expression décontenancée. Sans même la laisser articuler un son, Adham lui ordonna :
— Va chercher le cheikh et dis-lui que je n’attendrai pas.
Le cœur d’Isabella battait si fort qu’elle aurait pu jurer qu’Adham l’entendait aussi.
Sur la route, elle avait cru bien faire en lui jurant que jamais elle ne révélerait l’identité de l’homme qui lui avait pris sa virginité. Mais maintenant qu’elle se trouvait là, elle se demandait comment diable elle allait expliquer la situation à Hassan, le moment venu.
Le cheikh allait-il rompre leur engagement ? Voudrait-il la faire emprisonner ? Ou l’exiler ? Si elle connaissait par cœur presque toutes les dates marquantes de l’histoire de ce royaume, elle ignorait bien des éléments de la culture actuelle d’Umarah. Impossible de dire si la virginité de la souveraine relevait de la simple vie privée, ou si elle pouvait constituer une affaire d’Etat. Cette crainte la tourmentait moins, toutefois, que l’attitude de l’homme qu’elle aimait — et qui lui avait à peine adressé la parole depuis leur départ de l’oasis.
— Adham ? Qu’est-ce qui se passe ?
La voix masculine et grave précéda l’entrée de son propriétaire, mais dès que celui-ci apparut Isabella n’eut aucun doute sur son identité.
Elle reconnut immédiatement l’homme dont elle avait vu quelques portraits. Fronçant les sourcils, elle le regarda s’avancer, tandis que son cœur battait à grands coups dans sa poitrine. Ce n’était pas seulement parce qu’elle redoutait les moments à venir. Il y avait quelque chose d’étrange, dans le visage de leur hôte ; quelque chose de familier…
Cet homme ressemblait beaucoup à Adham. Il ne s’agissait pas vraiment d’une similitude dans les traits eux-mêmes. Non, c’était plutôt le maintien, la démarche, les expressions…
— Tout va bien, répondit Adham d’une voix parfaitement contrôlée, ne laissant filtrer aucune émotion.
Hassan marqua un temps d’arrêt quand il vit Isabella, ouvrit de grands yeux, parut se tendre un peu et esquissa enfin une profonde révérence.
— Principessa, dit-il avec déférence.
Elle inclina la tête avec le même respect, mais fut incapable de prononcer un mot. Son cœur battait trop fort, et sa tête était vide. Elle avait les mains moites.
— Adham, j’ai besoin de te parler en particulier, ajouta très vite Hassan.
Cet homme-là venait de prononcer la phrase qui lui trottait dans la tête depuis des heures…, songea-t-elle. Le chagrin allait la rendre folle. Le chagrin, la honte, la panique… Et la douleur d’avoir vécu le plus beau moment de sa vie avant de devoir immédiatement faire comme s’il s’agissait d’un crime odieux. Oh, comme elle avait besoin de lui parler ! En outre, elle aurait bien voulu savoir pourquoi Adham ressemblait tant à son fiancé. Ils partageaient un lien du sang, c’était évident.
Adham, son Adham lui avait menti.
*  *  *
Adham avait le plus grand mal à contrôler le flux d’adrénaline qui venait de fuser dans ses veines. Il se retourna pour regarder Isabella, dont l’expression à la fois perplexe et pensive confirmait ses craintes : elle avait compris. Car toute naïve et innocente qu’elle était, Isabella n’en était pas moins sensible et intelligente. Elle ne pouvait manquer d’observer ce qui frappait tous ceux qui croisaient Hassan et Adham — deux frères aux gestes et aux réflexes absolument identiques.
Adham posa une main sur l’épaule de la jeune femme et lui fit signe de suivre le serviteur qui venait d’apparaître dans la salle, et de le laisser seul avec Hassan.
— Tu es bien familier avec elle, nota ce dernier, comme la porte venait de se refermer.
Adham déglutit avec peine et sentit une bouffée de chaleur le gagner.
— Eh bien… J’ai été forcé de rester une semaine avec elle, rappela-t-il. Ecoute, je suis navré que tu te retrouves dans cette situation avec Jamilah, mais je ne peux plus veiller sur Isabella. Il faut que tu reprennes cette responsabilité. C’est ta fiancée, et elle mérite d’être traitée avec un minimum de respect. Tu dois congédier ta maîtresse et assumer ton rôle.
A sa stupeur, Adham vit son frère s’effondrer dans un fauteuil et se prendre la tête dans les mains.
Un long silence pesa dans la pièce avant que Hassan ne pousse un profond soupir.
— Je ne peux pas faire ça, déclara-t-il enfin. Tu penses que je suis faible, je le sais, et tu as toujours fait passer ton devoir avant tout le reste, mais je n’ai pas ta force. Je ne peux pas me séparer de Jamilah. J’ai besoin d’elle.
Adham leva les yeux au ciel et protesta :
— Il ne s’agit pas de tes désirs ou de tes besoins, mais de ce que tu dois faire. Notre alliance avec Turan est une nécessité. Notre peuple en a besoin, le leur aussi. Il s’agit d’un traité indispensable non seulement pour notre puissance militaire, mais aussi pour notre économie. Des milliers d’emplois sont en jeu. Tu as donc tout oublié ?
— Mais que veux-tu que je fasse, Adham ? répliqua Hassan d’une voix désespérée. Que je sacrifie Jamilah… Et mon bébé à naître ? Au nom du devoir et de l’honneur ?
— Elle… Elle est enceinte ? balbutia Adham, sonné par cette annonce.
Bon sang, c’était une catastrophe.
— Oui. Que dois-je faire ? Me conformer à ce qui a été prévu et devenir ainsi un être infâme en abandonnant la femme que j’aime et notre enfant, en les condamnant à la dissimulation, aux calomnies, aux sourires condescendants de tous ceux qui sauront…
— Alors que proposes-tu ? le coupa Adham.
Son frère se redressa et le regarda droit dans les yeux.
— La seule issue possible, répondit-il. Tu sais bien que je ne te le demanderais pas s’il ne s’agissait que de moi. Mais je suis désormais responsable du bonheur et de la dignité de deux autres personnes.
Adham sentit un frisson glacé lui parcourir le dos. Avait-il bien compris ? Cette hypothèse avait toujours été suspendue au-dessus de sa tête, telle une épée de Damoclès.
Mais il était un homme d’action, de combat ; tout son être se révoltait à l’idée de devoir assumer le rôle de souverain.
— Tu… Tu veux abdiquer, lança-t-il, désarçonné par ce coup de théâtre.
— Ce n’est pas ce que je souhaite, mais je n’ai pas le choix. Il le faut. Tu vois bien que je me retrouve dans une situation inextricable. Et mon cœur me souffle que c’est la conduite à tenir. Je sens que c’est le bon choix.
— Mais… Et Isabella ?
— Tu l’épouseras, répondit Hassan comme s’il ne s’agissait que d’un objet à transmettre d’un homme à un autre. Le contrat ne sera pas remis en question et l’alliance entre nos deux pays ira de l’avant.
Durant une fraction de seconde, Adham ressentit une sorte de triomphe dans chaque atome de sa chair. Isabella était à lui. Elle allait, en toute légalité, devenir sa femme.
Mais une terreur sans nom se fit aussitôt jour dans son cœur. Il était incapable d’aimer. Il en était ainsi depuis qu’il avait vu sa mère rendre son dernier souffle. Après le drame, il s’était juré de faire en sorte que plus jamais le sang ne soit versé dans le royaume d’Umarah. Mais, pour lui, il y avait eu un prix à payer : son âme, à jamais perdue, alors que grandissait sa détermination à demeurer étranger aux passions humaines.
— Je ne peux pas lui convenir, dit-il d’un ton tranchant.
— Pourquoi ? Tu ne la désires pas ? C’est une très belle femme.
— Si… Je veux dire : oui, c’est une très belle femme, mais ce n’est pas le problème.
— Tu ne veux pas te marier ? l’interrogea son frère en lui décochant un regard si insistant qu’Adham dut se détourner.
— Ce que je veux n’est pas la question, répondit-il avant d’observer un silence et d’ajouter : Mais tu as raison. Tu ne peux pas épouser une autre femme alors que Jamilah est enceinte de ton enfant. Et, d’autre part, l’alliance avec Turan doit être maintenue à tout prix. Fais ce que tu as à faire, Hassan, et ne t’inquiète pas pour moi. Je ferai mon devoir : je deviendrai cheikh, et j’épouserai Isabella.
*  *  *
— Que fais-tu ici ? demanda Isabella en voyant la porte de sa chambre s’ouvrir et Adham apparaître sur le palier.
Il y avait un moment qu’elle réfléchissait, dans cette grande pièce mise à sa disposition — très différente de ses appartements à Maljadeed.
Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, Adham paraissait mal à l’aise. Au-delà de la dureté et de la froideur, habituelles chez lui, son expression était assortie d’une sorte de douleur, ou peut-être d’inquiétude.
— Hassan et moi venons d’avoir une discussion importante, expliqua-t-il, une ligne profonde marquant son front. Et…
Il prit une longue inspiration avant de plonger ses yeux dans les siens et d’ajouter :
— Il ne souhaite plus t’épouser.
C’était la dernière chose à laquelle elle s’attendait… Confuse, elle le dévisagea avec perplexité. Si intense soit-il, son soulagement ne parvenait pas à éclipser les centaines de questions qui lui venaient aux lèvres.
— Je… Ah bon ? Mais… Et l’alliance ? Mon pays compte dessus… Sur ces accords économiques et militaires… Ce mariage doit avoir lieu.
Il se contenta de hocher lentement la tête en silence.
— Ton mariage avec le souverain d’Umarah n’est pas remis en cause, reprit-il enfin. Mais il se trouve que Hassan est contraint d’abdiquer. Il est amoureux de sa maîtresse, qui porte son enfant. En de telles circonstances, il préfère honorer les devoirs qui sont désormais les siens vis-à-vis de sa famille.
Isabella fronça les sourcils et sentit un frisson pénible la parcourir.
— Qu’est-ce que cela signifie ? interrogea-t-elle froidement. Que je dois accepter de devenir la femme du prochain cheikh d’Umarah ? Peut-on au moins me faire l’honneur de me donner son identité ?
— C’est moi, amira. Je suis, à compter de ce moment, le nouveau cheikh d’Umarah.
La déflagration fut telle qu’elle chancela. Un bonheur immense l’aurait envahie, et elle se serait jetée à son cou, si son regard n’avait été arrimé au sien — si elle n’avait pas clairement entendu, au ton de sa voix, tout ce qui manquait à cette déclaration, c’est-à-dire l’essentiel.
Hélas…
Aucune chaleur. Aucun rayonnement. Aucun triomphe, aucune joie.
Voyons, c’était Adham, se rappela-t-elle aussitôt : il n’avait pas pour habitude d’exprimer ses émotions, et sans doute était-il sous le choc, lui aussi.
— Tu pourrais peut-être m’expliquer quelle est ta relation avec Hassan, suggéra-t-elle, la gorge sèche.
— Je suis son frère. Il est mon aîné de deux ans.
— Mais je croyais que toute ta famille avait été tuée…
— A l’exception de Hassan et moi-même, nuança-t-il. Il est la seule famille qui me reste.
— Pourquoi… Pourquoi ne pas me l’avoir dit ? s’étonna-t-elle.
— Parce que je voulais gagner ta confiance et que je savais que ce serait impossible si tu connaissais mon lien de parenté avec ton fiancé, expliqua-t-il.
— Et tu as préféré me mentir ?
— Cela ne nous a pas empêcher de le trahir tous les deux, rétorqua-t-il en serrant les poings.
Cette réplique la glaça d’effroi. Ces quelques mots lui faisaient prendre la mesure du ressentiment qu’éprouvait Adham à son endroit… Et elle comprenait surtout que ce mariage, qui aurait dû leur procurer tant de joie, restait une aberration aux yeux d’Adham. Pour lui, la faute avait eu lieu, et rien ne saurait l’effacer.
— C’est vrai, admit-elle en déglutissant avec peine. Mais nous ne pouvons pas revenir là-dessus. En revanche, nous pouvons aller de l’avant… Tu ne veux m’épouser que parce que tu dois honorer le pacte avec mon pays ?
— Le pays va être bouleversé par cette annonce, dit-il en évitant soigneusement son regard. Hassan est un souverain très aimé, et même si je sers Umarah depuis longtemps, mes concitoyens ne me connaissent pas. Il m’était d’ailleurs plus facile de mener à bien ma mission en restant discret. Malheureusement, la transition n’en sera que plus difficile.
Sincèrement touchée par son dévouement pour son peuple et sa volonté de bien faire, elle lui sourit avec bienveillance.
— Je ferai tout ce que je pourrai pour t’aider dans cette tâche, assura-t-elle.
— Merci. Ce mariage sera très utile. Le peuple d’Umarah pourra au moins compter sur la présence de la souveraine qu’il attendait.
— Adham, tu as toutes les qualités pour faire le meilleur des souverains, j’en suis certaine. Tu te consacres entièrement à ton royaume, à ton peuple, et…
— Je crois avoir prouvé que je suis tout aussi capable de faiblesse que n’importe qui, la coupa-t-il.
— Non, Adham, tu n’es pas faible, répliqua-t-elle avec douceur.
— Je ne le serai jamais plus, en tout cas.
La brutalité de ces paroles la frappa une nouvelle fois avec violence, et elle en resta interdite. Pourquoi niait-il la beauté de ce qu’ils avaient partagé ? Pourquoi la rejetait-il quand elle faisait de son mieux pour le soutenir ?
— Hassan et Jamilah partiront demain, reprit-il. Nous allons rester ici pour préparer l’annonce officielle de la transmission du pouvoir et de notre mariage.
— Nous… Nous ne retournons pas au palais, dans la capitale ?
— Non, pas maintenant, lâcha-t-il, posant déjà une main sur la poignée de la porte, comme s’il prenait congé.
Oh, Seigneur, son cœur allait exploser ! C’était trop injuste, trop cruel. Elle n’avait pas mérité cela… Pourquoi fallait-il qu’il se comporte ainsi ? Oubliait-il ce qu’ils avaient partagé, en faisant l’amour ? Il n’en retenait rien d’autre qu’une infâme trahison, une tache sur son honneur. Cet honneur qui l’obsédait… Et qui, malheureusement, était le fondement de son identité. Ne le savait-elle pas ? Adham était, jusqu’au bout des ongles, un homme d’honneur.
— Tu t’en vas déjà ? interrogea-t-elle en s’efforçant de dominer les sanglots qui l’étranglaient.
— J’ai mes propres appartements, répondit-il. Et toi, tu dois rester dans les tiens.
Ignorant le soufflet que représentait cette réplique, elle se mordit la lèvre et hocha la tête avant d’ajouter :
— Mais après le mariage ?
— Tout dépendra de ce qui va arriver, observa-t-il en haussant les épaules avec indifférence. Tu pourrais être enceinte. Nous n’avons pris aucune précaution.
Sur ces mots, il referma la porte derrière lui, tandis qu’elle allait s’effondrer sur un divan, le cœur transpercé par une douleur aiguë.
C’était à peine croyable. Maintenant qu’elle lui appartenait, qu’elle allait devenir sa femme… il ne voulait plus d’elle !
Maintenant qu’elle était contrainte de passer le restant de ses jours auprès de lui, il la méprisait. Epouser Hassan tout en aimant secrètement Adham aurait été une torture moins intolérable que cela : avoir Adham pour mari tout en sachant qu’il lui refusait à jamais son cœur, et qu’il la prenait pour épouse contre son gré.
En somme, elle venait de troquer un enfer pour un autre, dont les flammes la dévoraient déjà.
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Le lendemain matin, Isabella trouva Adham assis à la table du petit déjeuner, en train de préparer la déclaration officielle, tandis que Hassan et sa maîtresse se tenaient l’un près de l’autre.
A dessein, Hassan évita soigneusement de croiser son regard quand elle vint les rejoindre. Les deux frères parlaient en arabe à toute vitesse, trop vite pour qu’elle comprenne tous les détails d’un discours dont elle se moquait, de toute façon.
Quelle étrange situation… Les serviteurs bourdonnaient autour d’eux, portant des plats et servant à profusion un assortiment de fruits secs et frais, des viennoiseries et des œufs cuisinés de plusieurs façons.
Jamais elle n’avait ressenti cela : elle avait l’impression d’être un objet — ou une chèvre bonne à troquer sur un marché. Le cœur lourd, elle regardait Hassan caresser le ventre de sa compagne et lui prodiguer des gestes tendres, lui adresser des regards amoureux…
Elle, pour sa part, devait rester à distance, toute seule, parce que son fiancé ne voulait pas d’elle. Il ne daignait même pas lui accorder un regard. A ses yeux, elle n’était qu’un élément dans la passation de pouvoir, le symbole d’un contrat politico-économique.
Elle sursauta néanmoins quand le mot mariage fut prononcé :
— Je ne vois pas pourquoi il n’aurait pas lieu comme prévu, observa Adham.
Hassan acquiesça d’un hochement de tête.
— Cela donnera au peuple un sentiment de stabilité.
Voilà… Elle était donc un élément de stabilité pour le peuple d’Umarah. Comment la situation avait-elle pu se retourner pour atteindre ce degré de ridicule ? Dire qu’elle s’était préparée à subir un sort dont elle ne voulait pas auprès de Hassan, et que c’était maintenant pis avec Adham ! Précisément parce qu’elle voulait Adham, parce qu’elle l’aimait, et parce qu’elle le savait désormais prisonnier d’une existence qui lui répugnait. Une existence atroce à ses yeux dont elle serait une pièce centrale…
Tout son corps se révoltait. Elle avait mal à en hurler. Elle était follement amoureuse de cet homme qui, en cet instant, ressemblait à un fauve mis en cage, désespéré de savoir sa liberté perdue à jamais. Pourtant, Adham ferait un merveilleux souverain, le meilleur possible. Hélas, il ne voulait pas hériter du trône. Comment le lui reprocher, après tous les sacrifices qu’il avait faits au cours de sa vie ?
Quant à elle, elle ne représentait justement qu’un sacrifice supplémentaire pour lui. Oui, un de plus.
— Isabella, où est ta bague ? demanda-t-il soudain en désignant sa main nue et en fronçant les sourcils.
— Oh… Je pensais que…
Elle leva un regard gêné vers Hassan, puis vers Adham.
— Cela m’a paru inconvenant de la porter, expliqua-t-elle.
— Elle a été conçue tout spécialement pour toi par le joaillier officiel du palais, rétorqua-t-il.
Alors qu’elle sentait une nouvelle douleur lui transpercer le cœur, Jamilah prit la parole pour elle et s’offusqua :
— Personne ne peut demander à Isabella de porter une bague de fiançailles qui lui a été offerte par un autre ! Les hommes sont incroyables. Ils ne comprennent rien à ce genre de choses. Le symbole est pourtant évident.
Adham afficha une expression sidérée. Il tourna la tête vers celle qui allait devenir sa belle-sœur, puis vers Isabella, comme s’il cherchait à sonder son âme en la transperçant de son regard noir, impitoyable.
Hassan s’éclaircit la gorge, et renchérit d’un ton embarrassé :
— Oui, les hommes sont aveugles concernant certaines choses… Il nous faut un peu de temps pour comprendre ce dont nous avons le plus besoin, parfois.
A ces mots, les deux amoureux échangèrent un regard d’adoration mutuelle, et Isabella en profita pour se lever. C’en était trop pour elle. Trop de brutalité de la part d’Adham, et trop de contraste avec l’attitude de Jamilah et de Hassan, qui semblaient avoir trouvé leur paradis pendant qu’elle subissait la torture et aurait tout donné pour retrouver son purgatoire, du temps où Adham et elle déambulaient dans les rues de Paris.
— J’ai terminé, déclara-t-elle poliment. Ravie de t’avoir rencontrée, Jamilah.
Tâchant de ne rien trahir de son émotion, elle s’éclipsa. Mais elle sentit une main se poser sur son épaule dès qu’elle parvint dans le corridor.
— Isabella, murmura Jamilah, les yeux brillant d’une inquiétude sincère. Oh, j’espère que tu vas bien, Isabella, que tout cela n’est pas trop lourd pour toi. Je suis bien placée pour savoir ce qu’est la peur de perdre l’homme qu’on aime. Ou en l’occurrence, qu’on croit aimer. Je ne supporterais pas que tu souffres à cause de tout ce qui s’est passé.
Isabella sourit et réprima le rire amer qui lui montait aux lèvres.
— Non, ne crois pas cela. C’est moi qui aurais été désolée d’être la cause de votre séparation.
Jamilah hocha lentement la tête et baissa les yeux.
— Je dois t’avouer quelque chose… J’étais terriblement jalouse de toi. Je ne parvenais pas à m’en empêcher. Tu allais épouser l’homme que j’aime, le père de mon enfant, et je ne pouvais rien faire pour m’y opposer. Désormais, Adham doit lui aussi renoncer à l’activité à laquelle il tenait tant. Et toi, tu dois subir cette humiliation, passer d’une main à une autre comme si tu n’étais pas une femme mais un objet… Je me sens tellement coupable, Isabella. Je suis désolée.
— Non, ne te sens pas coupable. Tu sais, Adham et moi… Enfin, je préfère épouser Adham.
Le beau visage de Jamilah s’illumina de joie à ces mots.
— C’est vrai ? Mais alors… Ce drame est en fait une excellente chose ! Pour vous deux !
Isabella ne put s’empêcher de sourire.
— Je ne sais pas si j’irais jusque-là, mais… je tiens à lui.
— C’est un début, alors…, soupira Jamilah.
— Oui, je suppose.
— Hassan et moi allons quitter le pays pour quelque temps. Au moins jusqu’à ce que tout soit stabilisé du côté du palais. Il tient à veiller sur ma santé, et sur celle du bébé.
Isabella hocha la tête, pensive. Que ressentait une femme quand un homme prenait soin d’elle ainsi ? Certes, Adham l’avait toujours protégée, mais seulement parce qu’il accomplissait son devoir.
La porte de la salle à manger s’ouvrit soudain, et Adham et Hassan les rejoignirent.
— Je te reverrai au mariage, lança Adham à son frère, avant de lui offrir une chaleureuse accolade.
Chacun se dit au revoir et, non sans envie, Isabella regarda Hassan passer un bras autour de la taille de Jamilah.
— Je suis heureuse pour eux, déclara-t-elle tranquillement quand ils eurent disparu.
— Hassan a fait le choix qui s’imposait, acquiesça Adham. Quand il y a un enfant en jeu, les données de la situation ne sont plus les mêmes.
Isabella haussa les sourcils.
— Ah ? Et le couple qu’il forme avec Jamilah ? Ça ne compte pas ? Le fait qu’ils s’aiment ?
— Qu’est-ce que l’amour change, Isabella ? rétorqua-t-il. L’amour charnel entre un homme et une femme finit toujours par s’estomper, non ? Il se brise facilement, se désintègre pour mille et une raisons. Mais un mariage voué à servir une cause plus grande promet une union durable.
— Ah ? Alors tu ne penses pas que Hassan et Jamilah resteront ensemble ?
— Ils ont leur enfant. Cela leur permettra de rester soudés.
— Et pas les sentiments qu’ils ont l’un pour l’autre ?
— Cela n’a aucune importance.
— Au contraire, ça a beaucoup d’importance, maintint-elle. Es-tu en train de me dire que tu ne crois pas en l’amour ?
Adham fixait un point derrière elle.
— Tu te rappelles, Isabella, quand nous avons parlé des expériences de la vie ? J’ai eu ma part dans ce domaine. J’ai vu de quoi le cœur humain est capable : d’une cruauté sans nom, d’une avidité inimaginable. Ces horreurs détruisent l’amour partout où il germe. Je n’ai jamais vu ce sentiment capricieux conquérir quoi que ce soit, et je l’ai vu en revanche être exploité contre les gens. Je crois que l’amour rend faible.
— C’est bien triste pour toi, Adham, répondit-elle, épouvantée par ce discours.
— Tu es jeune. Tu crois que la vie est pleine de possibilités merveilleuses car tu as bénéficié de la protection de ta famille contre les horreurs de l’humanité. Mais l’amour n’a pas sauvé mes parents, Isabella, bien au contraire… Vois-tu, au début, les hommes qui étaient venus tuer mes parents, dans ce palais, ne savaient pas où était ma mère… Elle se trouvait dans le jardin. Ils ont utilisé mon père pour la faire venir, afin qu’elle se fasse tuer. Ils ont exploité l’amour qu’elle vouait à son mari et l’ont retourné contre elle.
— Oh, Adham…
— Elle aurait pu vivre, enchaîna-t-il, imperturbable. Oui, elle serait en vie aujourd’hui si, à ce moment-là, elle avait fait usage de la raison, et non de son cœur. Car rien de ce qu’elle aurait pu faire n’aurait sauvé mon père. Ils le tenaient : ils allaient le tuer, et elle le savait. Son amour n’a servi à rien d’autre qu’à les faire mourir tous les deux. L’amour l’a trahie et menée droit à la mort.
Isabella comprenait avec effroi d’où provenait la détermination en acier d’Adham, ainsi que son inflexibilité, son refus farouche de s’ouvrir et d’accepter l’humanité et la faiblesse. La carapace qu’il s’était forgée était inviolable, invulnérable. C’était sans espoir.
Pourtant, elle ne parvenait pas à renoncer.
— Et si cela avait été Hassan ? opposa-t-elle. Tu n’aurais pas tout tenté pour le sauver, à la place de ta mère ?
— C’est différent. Protéger Hassan est ma mission. J’ai été éduqué, entraîné uniquement dans ce sens.
Même si son visage restait neutre, elle devinait l’immense douleur qu’il avait éprouvée et qu’il éprouvait encore. Les épreuves qu’il avait traversées durant son enfance étaient effroyables. De toute son âme, elle aurait voulu pouvoir aller vers lui, le prendre dans ses bras, lui prodiguer toute sa tendresse et lui montrer que l’amour le sauverait de ces blessures…
Mais elle restait immobile, incapable de supporter un nouveau rejet de sa part.
Après un long silence, il s’éclaircit la voix et annonça :
— Une réception importante doit avoir lieu ce soir. Plusieurs cheikhs, des chefs de tribus venus de tout le pays, vont venir au palais. Je dois m’entretenir avec eux et écouter leurs demandes aux noms des communautés qu’ils représentent. Naturellement, tu assisteras à cette soirée.
— Oui, naturellement, répéta-t-elle sèchement.
— Tu trouveras des vêtements convenables disposés sur ton lit d’ici une heure.
Elle le fusilla du regard.
— Pourquoi ? Tu vas choisir toi-même mes vêtements, désormais ?
— Les vêtements qui conviennent aux cérémonies officielles et qui correspondent aux coutumes de ton nouveau royaume, oui. Pour les autres circonstances, tu peux porter ce que tu veux.
— Merci.
— Je ne suis pas un tyran, Isabella, soupira-t-il.
— Je le sais.
— Alors, ne me regarde pas comme si tu t’attendais à ce que j’en devienne un d’une minute à l’autre. Tu es sur la défensive.
Elle hocha la tête.
— Tu veux la vérité, Adham ? Je ne sais plus que penser. Je ne sais pas où nous en sommes et je ne sais pas non plus ce que tu attends de moi en tant qu’épouse. Je ne comprends pas ce que tu veux.
Il lui retourna un regard de défi.
— Je vais te répondre avec sincérité, en ce cas. Je n’ai jamais souhaité me marier. Mais je veux faire ce qui est juste pour nos deux peuples. Je n’en attends donc pas davantage de toi. Hors des obligations royales, considère que tu es libre d’agir à ta guise.
Bien sûr, elle savait déjà tout cela. Mais la confirmation de ses soupçons était plus difficile à supporter qu’elle ne l’avait imaginé.
Infiniment plus difficile.
*  *  *
Adham avait en horreur les fonctions royales. La diplomatie n’était pas son point fort, et pour ne rien arranger, il se sentait particulièrement mal à l’aise dans les tenues officielles traditionnelles. La robe princière d’Umarah était très belle, mais il s’était toujours habillé à l’occidentale et maudissait ses ancêtres de lui imposer cet inconfort.
Toutefois, il devait reconnaître que depuis une heure, il appréciait cette réception. Il était agréable de discuter avec tous ces cheikhs, de découvrir les besoins des gens du pays, les détails de leur vie quotidienne et de réfléchir à la manière de la leur rendre un peu plus facile.
A sa propre surprise, il était capable de proposer des solutions que ses interlocuteurs accueillaient avec intérêt.
En remerciant l’un des hommes avec lesquels il venait de discuter longuement, il se tourna vers le cheikh de l’un des plus importants groupes de nomades d’Umarah. Dans un coin de sa vision périphérique, une tache d’un rouge éclatant apparut, et il vit soudain Isabella postée devant la porte de la grande salle.
Son corps parfait était drapé d’une robe de soie rehaussée de broderies, et ce rouge pur faisait ressortir l’éclat de ses yeux bleus, ainsi que la brillance de sa chevelure noire, lâchée sur ses épaules. Ses longs cils étaient soulignés de khôl, ses lèvres peintes d’une couleur absolument identique à celle de sa robe. Ce style traditionnel n’était pas ce qu’il préférait pour une femme, d’ordinaire, mais…
Isabella était somptueuse. Elle incarnait l’essence de la tentation, un appel au péché auquel nul homme ne saurait résister.
Tandis qu’elle pénétrait dans la grande salle, les hommes tournèrent tous la tête vers elle. Son déhanchement gracieux et son port de tête plein de majesté s’avéraient hypnotiques.
Et cette femme était la sienne.
Elle ne lui sourit pas en le rejoignant, et il en fut heurté. Mais il se rappela combien il l’avait blessée par les paroles qu’il avait prononcées depuis la veille. Cela n’avait rien de délibéré. Mieux valait qu’elle sache à quoi s’attendre, désormais, même si elle en souffrait en ce moment. Il fallait qu’elle comprenne qu’il était incapable de lui offrir ce qu’elle attendait d’un mari.
Il leva la main, et toute la pièce fit silence.
— Voici ma future épouse, votre prochaine souveraine : la principessa Isabella Rossi. Notre union permettra l’alliance de nos deux pays, qui auront beaucoup à gagner, économiquement, de ce rapprochement décisif.
Comme tout le monde l’écoutait attentivement, il prononça encore quelques mots sur les bénéfices concrets découlant d’un mariage prévu de longue date.
Isabella confirma son discours d’un large sourire. Puis, elle fit quelque chose qu’aucune souveraine n’avait jamais osé jusqu’alors : prendre la parole.
— C’est un honneur pour moi que d’être à votre service, déclara-t-elle. Umarah est un merveilleux royaume, et je suis impatiente d’en apprendre bien davantage sur ma nouvelle patrie.
Adham contemplait l’assemblée avec quelques craintes, mais des applaudissements nourris répondirent au discours d’Isabella.
Un moment plus tard, il devait convenir que ses talents diplomatiques étaient spectaculaires. C’était comme si chaque homme, dans cette pièce, était prêt à lui manger dans la main, et à la fin de la soirée, ils défilèrent tous devant elle non seulement pour lui offrir une profonde révérence — acte de soumission inhabituel devant une femme —, mais aussi pour lui faire promettre de rendre visite à leurs tribus.
A présent, Adham pouvait comprendre ce qu’elle lui apportait : elle n’était pas un simple ornement de la fonction royale, mais une véritable arme politique. Décidément, il avait fait fausse route dès le départ, et l’avait fort mal jugée lors de leur première rencontre. Son enthousiasme naturel et sa spontanéité l’avaient incité à croire qu’elle était immature. Il n’en était rien. Oui, il y avait en elle une vraie naïveté et beaucoup de fraîcheur, mais c’était parce qu’elle possédait une gentillesse infinie et une empathie rare envers ses semblables.
D’ailleurs, tous ces hommes venaient de le comprendre d’eux-mêmes, et il était clair qu’ils appréciaient beaucoup la sincérité de son sourire, sa générosité, la simplicité de son contact.
Elle écoutait les uns et les autres avec la même intensité, la même patience : son interlocuteur avait toujours le sentiment d’être au centre du monde en sa compagnie.
N’importe quel homme de pouvoir aurait rêvé d’une femme pareille près de lui.
— Où as-tu appris à illuminer ainsi une pièce de ta présence ? demanda-t-il dès qu’ils furent seuls, tandis que les domestiques allaient et venaient dans la grande salle de réception.
Elle haussa les épaules, sans même lui accorder un regard. Elle était redevenue le petit animal farouche des premiers temps de leur relation, gardant ses distances, se protégeant pour ne pas exposer sa vulnérabilité.
— Je te l’ai déjà dit, je parle plusieurs langues et j’ai souvent assisté à des rencontres diplomatiques, discuté avec des hommes d’Etat et des ambassadeurs. On m’a donné l’éducation qui convenait pour que je fasse une bonne souveraine.
— Une remarquable éducation.
— Oui. La plupart du temps, j’aime faire ce genre de choses : rencontrer les gens, découvrir leurs vies, leurs rêves, leurs difficultés… J’ai d’ailleurs pu constater que très souvent, quelles que soient leurs différences, les gens partagent les mêmes objectifs, les mêmes désirs.
— C’est possible. Je n’en sais rien, pour ma part. Je n’ai jamais passé beaucoup de temps à essayer de connaître qui que ce soit.
En vérité, hormis Hassan, son frère, il n’avait pas d’amis. Il avait entretenu quelques liaisons avec des maîtresses, au fil des ans, mais jamais rien de sérieux non plus. Jamais il n’avait cherché à tisser des liens. Au contraire, il avait tout fait pour rester le plus loin possible de ses semblables.
Isabella, elle, avait l’air d’avoir envie de connaître tout le monde. Elle se montrait ouverte, souriante, accueillante… Même avec ceux qui risquaient de la blesser.
— Dire que je te croyais égoïste quand je t’ai rencontrée, avoua-t-il.
Comment avait-il pu se permettre de voir en elle une pauvre petite fille riche, une jeune fille capricieuse qui n’en faisait qu’à sa tête ?
— Je me suis complètement trompé. A Paris, c’était vraiment le premier moment que tu t’accordais, n’est-ce pas ? murmura-t-il.
— N’en parlons plus, répliqua-t-elle en haussant les épaules. C’est du passé. Je n’ai pas toujours de bonnes idées quand je prends des initiatives…
— Tu… tu regrettes notre séjour à Paris ?
— Je ne sais pas, Adham. Au cours de ce voyage, j’ai appris que je désirais bien davantage que ce que je croyais. Des choses très différentes de celles que je croyais vouloir. Ainsi, je ne savais pas que je pouvais avoir envie d’un homme qui n’était pas mon futur mari. Mais comment aurais-je pu le deviner auparavant, puisque celui que j’étais censé épouser avait été choisi pour moi ?
Elle secoua tristement la tête et posa une main sur son bras.
Le choc de ce contact le surprit lui-même. Comme chaque fois que la peau d’Isabella effleurait la sienne, il sentit un courant électrique violent le frapper en plein ventre.
— C’est à ton contact, près de toi, que j’ai appris ce qu’était le désir, ajouta-t-elle d’une voix presque inaudible. Et c’est à ce moment-là que je suis devenue égoïste.
Incapable de se contenir, il lui prit le poignet, la poussa contre la porte et s’empara de ses lèvres avec passion. Son Isabella…
Un soupir délicieux s’échappa de la bouche de la jeune femme qui répondit très vite avec fièvre à son étreinte, dévorant ses lèvres, plaquant son corps contre le sien.
D’un geste vif, il glissa les deux mains sur ses fesses et la souleva pour se placer entre ses hanches et lui faire mesurer l’ardeur de son désir, caressant son bas-ventre de son membre durci.
Le souffle court, il allait enrouler les jambes de la jeune femme sur ses reins quand un courant d’air lui glaça le dos.
— Euh… Toutes mes excuses…
Le serviteur détourna les yeux et ajouta :
— Le cheikh Hassan est au téléphone et souhaite vous parler.
Bon sang… Si la passation des pouvoirs avait déjà eu lieu, le serviteur aurait déguerpi à l’instant même. Mais Hassan était encore le cheikh pour quelques jours, et celui qui allait lui succéder venait d’être surpris sur le point de faire l’amour à sa future épouse, censée être vierge…
Adham se retourna vers Isabella, qui s’était cachée derrière la porte. Elle fermait les yeux et avait posé ses deux mains sur ses joues enflammées. Sa poitrine qui se soulevait à toute allure indiquait assez son embarras. Sa robe officielle était à demi déchirée, et il n’aurait pas hésité à la mettre en pièces si le serviteur n’avait pas fait son apparition. Pis encore : alors même que cet homme était là, Adham était prisonnier de son désir, incapable de détacher les yeux d’Isabella.
Le peuple d’Umarah était en droit d’attendre un comportement irréprochable de la part de son souverain. Dans aucun pays du monde, il n’était admissible de trouver le chef de l’Etat ou du gouvernement en train de faire l’amour à sa femme contre une porte, au sortir d’une réception !
Il ne se contrôlait plus. C’était l’évidence. Elle avait tout empire sur lui. Or, il devait mettre un terme à cette situation infernale. Il fallait à tout prix qu’il recouvre le pouvoir de se maîtriser en toute circonstance, ainsi qu’il y était toujours parvenu jusqu’à sa rencontre avec la princesse Isabella Rossi.
Son comportement le dégoûtait et lui faisait honte. Il n’allait pas se laisser métamorphoser en animal, esclave de ses désirs, de son corps, ne cherchant qu’à les assouvir inlassablement.
— Bonne nuit, Isabella, conclut-il d’un ton glacial en quittant la jeune femme.
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Adham se comportait comme un étranger, constata Isabella le lendemain matin, alors que les domestiques s’activaient autour de la table du petit déjeuner.
Il en était toujours ainsi, songea-t-elle. Adham était de feu ou de glace, l’un ou l’autre, jamais dans l’entre-deux.
Et ce matin, c’était à peine s’il daignait prendre acte de son existence.
— Tu veux des enfants ? demanda-t-elle, inquiète de ce que l’avenir leur réservait dans ce domaine.
Et si elle était déjà enceinte, ainsi qu’il l’avait laissé entendre ? Elle ne serait pas la première à concevoir un enfant à l’instant même où elle perdait sa virginité…
Il lui retourna un regard dur.
— J’ai besoin d’enfants. D’un héritier.
— Oui, mais est-ce que tu as envie d’en avoir ?
— Et toi ?
— Oui, répondit-elle en toute franchise.
Elle adorait sa nièce, la fille de son frère, qui était un bébé merveilleux.
— Je suis toujours partie du principe que j’en aurais un jour, ajouta-t-elle, mais… Oui, je veux des enfants. Même si je ne me trouvais pas dans cette situation, j’en voudrais.
Sans répondre, il reporta son attention sur les documents qu’il avait sous les yeux.
— Pas toi, n’est-ce pas ? s’enquit-elle, tandis qu’un nœud douloureux se formait dans son estomac.
— Si je n’avais pas envie d’une épouse, pourquoi aurais-je envie d’avoir des enfants ? répliqua-t-il brutalement.
— Alors si nous avons un bébé… Tu ne l’aimeras pas ?
— Je lui offrirai ce que j’ai, Isabella. Mes enfants ne seront jamais négligés.
— Oh, je n’en doute pas, concéda-t-elle avec amertume. Tu ferais ton devoir, c’est évident. Comme toujours.
— Ce n’est peut-être pas si mal. Tous les hommes n’en font pas autant.
— Mais tu crois que cela peut suffire à un enfant, de savoir que son père s’occupe de lui uniquement par sens du devoir ?
— Tu inventes des problèmes, se défendit-il. Pour le moment, il n’y a pas d’enfant.
— Mais il y en aura, Adham, et j’ai le droit de savoir comment tu conçois la famille.
Durant un moment, il garda le silence et serra doucement les poings, comme il le faisait toujours quand il cherchait à reprendre le contrôle. Elle l’avait souvent vu faire.
— J’aimerais avoir davantage à offrir, déclara-t-il.
— Tu peux offrir davantage.
— Non, Isabella. J’ai perdu cette aptitude il y a de cela des années. C’est ce qui arrive quand on accumule les expériences, dans la vie. On s’endurcit. On atteint un point limite. Tu es encore trop jeune pour le savoir, c’est tout.
— Oh mais rassure-toi, tu accomplis un travail remarquable pour t’assurer que je parvienne à ce stade le plus vite possible, rétorqua-t-elle avant de se lever et de sortir de la pièce, le cœur battant à se rompre.
Elle avait envie de hurler, de fuir vers la solitude du désert pour adresser toute sa fureur au sable et au ciel. Pourquoi un gouffre s’était-il creusé entre elle et l’homme qu’elle aimait de toute son âme ?
Elle ne pouvait plus supporter d’avoir l’impression de côtoyer un étranger ! Il fallait que ça cesse.
Dès aujourd’hui.
*  *  *
Un silence complet régnait sur le palais quand Isabella s’échappa de sa chambre, cette nuit-là. Les domestiques avaient terminé leur service depuis longtemps ; les gardes se contentaient de veiller sur les entrées, postés à l’extérieur.
Elle s’était débrouillée pour obtenir toutes les informations afin de localiser les appartements personnels d’Adham. La femme de chambre avait eu l’air un peu choquée, en lui confiant tous les détails sur l’aile réservée aux hommes, mais c’était le cadet de ses soucis. Elle avait pris une décision : sa relation avec Adham devait changer. Et puisqu’elle ne tolérait plus cette situation, c’était à elle que revenait l’initiative d’y mettre fin.
Réprimant un frisson, elle força l’allure dans le corridor. Elle était pieds nus, afin d’éviter de faire le moindre bruit. Cela ne l’aidait guère à se réchauffer, car elle ne portait rien d’autre que l’un de ses ensembles de lingerie sous un long déshabillé. Elle en resserra la ceinture et, sans même frapper à la porte, entra directement dans la pièce.
Elle tremblait encore de froid quand elle le vit, mais elle n’avait pas peur. Après tout, elle ne risquait rien d’autre que de se voir rejeter une nouvelle fois.
— Adham…
*  *  *
Une voix sensuelle pénétra son sommeil. Adham se retourna sur le matelas et resta pétrifié.
Elle était là.
Sur le seuil de la porte, elle restait immobile, un rayon de lune illuminant les contours de son corps. Il la vit ôter la ceinture de son déshabillé blanc, qui tomba à terre. Sa nudité était presque complète. Il pouvait même deviner ses tétons au travers du tissu trop fin qui galbait sa superbe poitrine, ronde et plantureuse.
Un triangle brun se dessinait aussi en transparence de son string, que la lune parait d’un éclat argenté.
Dès qu’elle s’avança vers lui, sa silhouette parfaite ondulant comme par magie dans sa direction, ses hanches rondes suivant un rythme mystérieux, ses mouvements plus souples et félins que jamais, il sentit son corps se tendre douloureusement.
— Isabella, souffla-t-il en lui ouvrant les bras.
— Adham…, répondit-elle en plongeant son regard dans le sien. J’ai besoin de toi.
Et lui avait besoin d’elle. Il ne savait pas comment c’était arrivé. Mais il avait terriblement besoin d’elle, et pas seulement d’un point de vue physique. Il lui était impossible de ne pas la prendre dans ses bras, de ne pas l’inviter à le rejoindre dans ce lit.
— Adham, dit-elle en levant vers lui des yeux implorants, je sais que c’est mal, ce qui est arrivé entre nous. Et je sais pourquoi tu refuses de me toucher depuis. Je comprends que, pour toi, c’était une trahison. J’ai eu tort, c’était ma faute.
Elle prit une longue inspiration avant d’enchaîner :
— Mais c’est derrière nous, désormais. Nous allons nous marier. Nous allons nous efforcer d’offrir le meilleur avenir possible à nos deux peuples. Je ne veux pas que cette première étreinte se dresse éternellement entre nous deux, comme un mur infranchissable.
Se redressant, elle passa les mains dans son dos et défit l’agrafe de son soutien-gorge, qui tomba pour révéler le galbe parfait de ses seins gonflés, surmontés de deux pointes roses et tendues.
Stupéfait, il la laissa continuer à mener le jeu. C’était entièrement nouveau pour lui… Et fascinant.
— Alors j’ai décidé que nous allions prendre un nouveau départ, expliqua-t-elle.
D’un geste délicat, elle défit les attaches de son string et le jeta à terre avec son soutien-gorge.
Elle se tenait maintenant nue devant lui, offerte, lui dévoilant son corps sublime, ses courbes graciles, sa peau lisse et diaphane.
Docile, il la laissa écarter le drap et se mettre à genoux devant lui, toujours hors de sa portée. Elle était cependant assez proche pour qu’il puisse humer le parfum de ses cheveux, dont il voulait s’enivrer. Oui, il voulait s’emplir les poumons de l’essence exquise d’Isabella — son Isabella.
— Je n’ai pas vraiment pu te regarder la première fois, murmura-t-elle.
Il sentit le regard de la jeune femme se poser sur lui, sur son sexe dressé. Il ferma les yeux quand elle posa la main sur son torse, plongea ses doigts dans la toison qui couvrait ses pectoraux, et descendit lentement, langoureusement, vers son ventre.
Un choc électrisa tous ses muscles à la seconde où il sentit sa main se refermer sur son sexe, dont elle explora patiemment les contours, avec une délicatesse infinie.
— J’ai rêvé de faire ça, souffla-t-elle d’une voix si sexy qu’elle lui faisait tourner la tête. J’en ai envie…
Il laissa échapper un gémissement rauque : elle venait de poser ses lèvres à l’extrémité de son sexe.
— Isabella, non… Arrête… Je ne pourrai pas me contrôler…
Mais elle ignora son avertissement et poursuivit son exploration du bout de la langue, avant de faire aller et venir sa bouche sur toute la longueur de son sexe.
Sa bouche était délicieusement humide et chaude, ses mouvements envoûtants, et il ne put que se laisser aller au fil des vagues puissantes qui le submergeaient.
Il explosa de plaisir.
— Viens ici, murmura-t-il quelques secondes plus tard, pour l’attirer contre lui et l’embrasser fiévreusement.
Il commençait déjà à caresser ses seins ronds, à agacer ses tétons entre ses doigts et à la faire gémir quand elle protesta :
— Tu ne peux pas être déjà prêt… J’ai suivi des cours de biologie, je connais le fonctionnement de ces choses-là.
— Ah oui ? Eh bien donne-moi deux secondes.
— Pour faire quoi ? Tu n’imagines pas que… Oh !
Il venait de basculer sur elle pour lui faire vérifier l’ardeur de son érection naissante, et avant même qu’elle n’ait eu le temps de réagir, il se mit à caresser ses seins, à les embrasser voluptueusement, à faire durcir ses tétons contre ses lèvres.
Tout son corps était en feu, et il aventura bientôt une main entre ses cuisses qui s’ouvraient pour lui.
Alors il se pencha sur elle, pour insinuer sa langue dans son sexe brûlant.
Elle gémit et se cambra, plongeant ses doigts dans ses cheveux, l’invitant à poursuivre ses caresses lancinantes.
— Oh, Adham, je t’en prie… maintenant… Viens…
A peine lui eut-elle donné ce signal qu’il l’agrippa par les hanches pour la plaquer contre lui et la pénétrer d’un puissant coup de reins.
Elle poussa un cri bientôt suivi de nouveaux gémissements, à mesure qu’ils ondulaient sur un même rythme, que leurs souffles se mêlaient, et que les frissons de l’extase les emportaient ensemble.
*  *  *
— Je t’aime.
Les mots avaient jailli de ses lèvres, tout seuls, avec facilité. Ils lui venaient du cœur. Et, même si elle n’avait pas eu l’intention de les lui dire, elle ne les regrettait pas.
C’était la stricte vérité. Elle l’aimait. De tout son corps, de toute son âme, elle l’aimait. C’était grâce à lui qu’elle était devenue celle qu’elle était. Il l’avait aidée à devenir une femme — non parce qu’il lui avait pris sa virginité, mais parce qu’il avait su lui montrer l’importance de placer autrui avant soi-même, l’importance de vivre pour quelque chose de plus grand que son propre bonheur.
Grâce à lui, elle se sentait entière. Aussi savait-elle à présent qu’elle parviendrait à survivre s’il ne parvenait jamais à lui rendre son amour. Jamais elle ne regretterait de l’aimer ainsi. C’était un homme bon, fort, loyal et admirable en tout ; il était l’homme le plus merveilleux qu’elle eût jamais rencontré.
La tête posée sur son torse, Isabella écoutait le battement lourd et régulier du cœur d’Adham. Elle savait que leurs deux corps étaient comblés, mais elle aurait voulu parvenir à effriter le mur de protection que son compagnon avait érigé autour de ce cœur, justement. Un cœur qui, en cet instant, semblait vouloir échapper à son sarcophage d’acier.
Timidement, elle se redressa et surprit son expression décontenancée, perdue. S’il s’était agi de n’importe quel autre homme, elle aurait presque cru lire de la peur dans son regard noir.
— Je crois qu’il vaudrait mieux que tu retournes dans ta chambre, amira.
Une vive douleur l’étreignit, et elle lui jeta un regard paniqué. Comment faisait-il ? Il était décidément fait d’un roc, un roc dur et froid, que rien ni personne ne parviendrait jamais à fissurer…
Elle s’était montrée bien naïve. Cette quête insensée était perdue d’avance. Il refusait de lui ouvrir son cœur et, dès lors, toutes ses tentatives étaient vouées à l’échec.
Peut-être avait-il raison. Peut-être était-il incapable d’aimer. Elle avait longtemps refusé de le croire, mais sans doute était-il temps de se rendre à l’évidence.
— Est-ce que j’ai fait quelque chose de mal ? demanda-t-elle en s’asseyant sur le lit.
— Je ne veux pas que le personnel te trouve ici, c’est tout.
— Je m’en fiche.
— L’honneur et la tradition ne signifient peut-être rien pour toi, mais…
— Ce n’est pas juste, Adham ! s’exclama-t-elle en se levant pour ramasser ses sous-vêtements et les mettre dans la poche du déshabillé, qu’elle enfila très vite. Ce qui est arrivé entre nous… la première fois que nous avons fait l’amour alors que cela nous était interdit… tu l’as désiré aussi.
— Je n’ai jamais parlé de cette première fois.
— Mais c’est bien de ça dont il s’agit. Nous en revenons toujours là !
— Tu as dit que tu souhaitais mettre cela derrière nous, mais tu ramènes tout de même le sujet sur le tapis, dès que cela te donne un prétexte pour entrer dans le conflit.
Désespérée, Isabella ne savait plus que faire. Elle avait envie de hurler, tant elle se sentait impuissante.
— Parce que je ne sais pas comment me débrouiller avec toute cette histoire, avoua-t-elle, à bout de nerfs. Je me sens si confuse… Nous venons de partager un moment exceptionnel, et tu me demandes de partir !
Il serra la mâchoire et lui décocha un regard sans pitié.
— Va-t’en, s’il te plaît, reprit-il.
— Tu ne peux pas me donner des ordres à longueur de journée ! Je croyais que tu l’avais compris.
Il se redressa sur les oreillers, lui laissant admirer la musculature impeccable de son torse de bronze. Malgré elle, elle sentit le désir remonter.
— Tu es si jeune, lança-t-il. Tu prends toutes les remarques à cœur, comme si elles te concernaient au premier chef, comme s’il ne s’agissait que de toi. Tu ne vois même pas que je protège ta réputation. Les citoyens les plus traditionalistes de mon pays attendent une princesse vierge, et je ne permettrai pas que des rumeurs entachent l’honneur de leur future souveraine. Le personnel reste loyal tant que la rémunération est conséquente, mais il se trouve toujours des journaux à sensation pour offrir des sommes rondelettes contre de croustillants secrets d’alcôve.
— Mais… mais nous allons nous marier ! Ce n’est pas comme si…
— Comme si nous avions couché ensemble alors que tu étais fiancée à mon frère ? la coupa-t-il, cinglant. Pourquoi crois-tu que je tienne à rester ici plutôt que de rentrer à Maljadeed ? Dans la capitale, la presse est à tous les coins de rue, et les langues se délient vite.
— Je n’ai pas besoin que tu protèges ma réputation, se défendit-elle, offusquée.
— Tu as le sang trop chaud, Isabella, tu réagis avec bien trop de passion.
— Et toi tu as le sang beaucoup trop froid ! Tu ne ressens rien !
Il haussa les épaules et détourna les yeux.
— Cela vaut sans doute mieux, répondit-il.
— Ce n’est pas mon avis.
— Et cela montre à quel point tu es naïve, objecta-t-il.
— Je ne suis pas naïve, Adham, rétorqua-t-elle, le menton tremblant.
La colère, l’humiliation, le chagrin et le désespoir faisaient battre son cœur à un rythme frénétique.
— Plus maintenant, ajouta-t-elle. Tu as pris soin, avec un talent remarquable, de me priver de toute ma naïveté.
Sur ces mots, elle sortit en claquant la porte.
Adham ferma les yeux. Elle avait raison. Il était en train de lui prendre toute la beauté qu’elle voyait autour d’elle, toute l’innocence qu’elle conservait encore. Il empoisonnait son regard, il détruisait ce qu’elle chérissait.
« Je t’aime ». Il avait été si facile d’ignorer cette déclaration… Elle était jeune. Il était son premier amant.
Pourtant, il devait l’admettre : cette confession l’avait atteint en plein cœur.
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Le mariage aurait lieu le lendemain. Toute la ville vibrait d’excitation et d’activité. Un peu partout, des célébrations étaient prévues.
Ils étaient rentrés au palais de Maljadeed le matin même et, comme depuis des semaines, c’était à peine si Adham lui avait adressé la parole sur le trajet du retour.
Il lui manquait tant… Chaque nuit, elle l’appelait dans son sommeil. En vain. Chaque jour, durant des heures, elle s’efforçait de comprendre quel mécanisme fermait son cœur, même si elle n’osait plus croire qu’il existait un moyen de le libérer.
Poussant un profond soupir, elle jeta un coup d’œil par la fenêtre de sa chambre. On avait placé des lumignons un peu partout dans son petit jardin, et cette tapisserie de lumière avait quelque chose d’émouvant. C’était exotique, charmant. En fait, elle aurait sans doute choisi ce genre de décoration si elle avait dû préparer elle-même son mariage.
Un coup frappé à la porte la tira de sa rêverie, et elle se leva du divan.
— Entrez, répondit-elle.
Son cœur cessa de battre dès qu’elle vit Adham franchir le seuil de la pièce. A la vérité, elle le croisait si peu souvent, désormais, qu’elle avait toujours cette réaction quand ils se retrouvaient en tête à tête.
— Je ne m’attendais pas à te voir avant demain matin, avoua-t-elle en toute franchise.
— J’ai quelque chose pour toi.
Il tendit le bras, ouvrit la main, et lui tendit une petite boîte bleue surmontée d’une tirette en argent.
Intriguée, elle s’approcha. Le bleu ressemblait beaucoup à celui de la porte qu’elle avait tant admirée, à Paris — celle dont elle avait pris une photo.
Elle ouvrit la boîte et aperçut la bague nichée dans son coussin de satin. Médusée, elle sortit le bijou de son écrin et l’offrit à la lumière de la fin d’après-midi. Les rayons chauds du soleil le firent briller de toute sa majesté.
Alors qu’elle examinait les détails de cette bague extraordinaire, des larmes lui montèrent aux yeux. Le tramage en platine de l’anneau reproduisait la forme de la tour Eiffel, et les petits saphirs cerclant le diamant central étaient exactement du même bleu que celui de la porte. C’était bien plus qu’une bague de fiançailles ; c’était un emblème de ce qu’elle avait partagé avec Adham à Paris, un symbole pour ce moment d’exception.
Elle lui tendit le bijou d’une main tremblante.
— Essaie-la, dit-il. Vérifie qu’elle te va bien.
Isabella fronça les sourcils. Elle ne s’attendait certes pas à ce qu’un homme comme Adham se mette à genoux devant elle, mais elle aurait au moins voulu qu’il glisse lui-même cette bague à son annulaire.
Il n’en fit rien. Il restait là, immobile, une émotion évidente dans les yeux.
Elle passa très vite l’anneau à son doigt, soulagée de constater qu’il lui allait à ravir.
— Parfait, murmura-t-elle en se forçant à sourire.
— Naturellement, ton alliance a été créée sur mesure et en harmonie avec cette bague. Mais tu la découvriras demain.
— Oui, bien sûr, répondit-elle en hochant la tête.
Cette fois, il fronça les sourcils à son tour.
— Je n’ai toujours pas réussi à te rendre heureuse, observa-t-il.
Elle s’efforça de sourire de manière plus convaincante.
— Bien sûr que si. Je l’adore.
— Mais tu pleures.
Levant une main à sa joue, elle s’aperçut que celle-ci était trempée.
— Je…
Seigneur, elle ne pouvait pas s’expliquer. Pas sans avoir l’air d’une femme éternellement insatisfaite.
Cette bague lui montrait qu’Adham avait pris très à cœur la remarque de Jamilah, ainsi que son refus de porter le solitaire offert par Hassan. Il avait donné des consignes très précises à un joaillier, s’efforçant de lui prouver qu’il prenait en compte sa sensibilité…
Mais pour tout dire, durant un instant, quand elle avait vu cette bague, elle n’avait pu s’empêcher d’espérer. Et cet espoir venait de mourir aussi vite qu’une goutte de rosée en plein désert.
— C’est parce que ce bijou est magnifique, mentit-elle.
— Alors, je suis heureux que tu sois heureuse.
— Vraiment ?
— Oui. Je me réjouis que nous fassions quelque chose de si important pour nos deux pays.
Eh bien pour les déclarations romantiques, il méritait décidément un oscar…
— Moi aussi, murmura-t-elle, désireuse de le voir partir au plus vite. Je te verrai demain.
Il fallait qu’il s’en aille. Tout de suite. Elle ne pourrait plus contenir très longtemps un nouvel afflux de larmes et elle avait le cœur brisé. Se trouver si près de lui alors qu’il la plaçait à une telle distance était au-dessus de ses forces. Cet homme qu’elle aimait passionnément, à la folie, la mettait à la torture…
Il hocha la tête.
— Entendu. A demain.
A peine eut-il refermé la porte derrière lui qu’elle alla se jeter sur son lit, secouée de sanglots.
— Je t’aime, dit-elle très bas.
*  *  *
Les derniers invités disparaissaient maintenant dans la rue, là où la fête battait toujours son plein, tandis que les domestiques du palais s’activaient pour nettoyer les vestiges de la grande réception.
Visiblement, le pays se réjouissait tout autant de l’accession au trône de son nouveau cheikh, que de la présence de son épouse à ses côtés.
La famille d’Isabella avait assisté à la cérémonie, bien sûr, et elle avait été folle de joie de retrouver son frère, Maximo, ainsi que sa belle-sœur Alison et leur adorable petite fille. Sa relation avec eux avait toujours été facile ; elle avait un peu redouté, en revanche, sa rencontre avec ses parents, mais tout s’était déroulé à merveille.
La journée était une réussite à tous points de vue. Elle aimait son nouveau pays, elle était heureuse de découvrir son peuple et elle se sentait entièrement dévouée à sa cause.
Quant à Adham… Il avait été le plus séduisant marié qu’elle aurait pu imaginer. Des frissons l’avaient saisie, dès qu’elle l’avait vu apparaître dans sa longue tunique de soie blanche et son pantalon de lin beige — un compromis entre la mode occidentale et la tradition orientale. De son côté, elle était tombée amoureuse de sa somptueuse robe aux soieries et broderies délicates, qui moulait suffisamment sa poitrine pour la rendre sexy, tout en restant d’une élégance et d’une convenance irréprochables.
Elle avait pu donner son avis au cours de la confection de cette pièce exceptionnelle et elle en était reconnaissante à Adham, qui avait personnellement veillé à lui offrir cette liberté.
Fermant les yeux, elle se rappela le moment où elle avait remonté la travée centrale. Quand elle l’avait vu devant l’autel, elle avait cru discerner quelque chose d’inhabituel, d’inédit, dans son regard noir où brillait une flamme particulière…
Mais maintenant qu’elle était de retour dans ses appartements, elle n’en était plus très sûre.
Elle attendait son mari.
Le soir de sa nuit de noces.
Rien ne garantissait qu’il vienne. Les coutumes d’Umarah ne permettaient pas aux jeunes mariés de danser ensemble, et Adham avait ainsi eu tout loisir de demeurer loin d’elle dès la fin de la cérémonie.
Pensive, elle s’assit sur son lit, sa robe de mariée bruissant autour d’elle. Elle ne s’était pas changée parce qu’elle avait pensé qu’Adham aimait beaucoup sa tenue, mais elle avait chaud, maintenant.
Une heure s’écoula avant qu’elle ne se rende compte qu’Adham n’était toujours pas là. Elle avait envie de se rouler en boule et de pleurer jusqu’à épuiser toutes les larmes de son corps, mais un élan d’énergie inconnu l’en retint.
Elle était devenue la souveraine d’un pays, aujourd’hui. Elle devait se comporter comme une adulte responsable, comme la femme qu’elle était devenue grâce à Adham.
Rassemblant tout son courage, elle se leva, quitta sa chambre, traversa tous les couloirs du palais et se dirigea vers les appartements de son mari. Ce n’était pas la première fois qu’elle enfreignait les règles et qu’elle allait pénétrer dans la chambre d’Adham en pleine nuit.
Elle se rappela le soir où elle était allée le trouver, au palais d’été. Cette nuit-là, il avait accepté son corps, pas son amour. Mais, ce soir, elle ne lui permettrait pas de l’ignorer. Elle lui ferait sa déclaration, et il devrait réagir.
Sans frapper, elle ouvrit la porte. Adham se tenait debout devant sa fenêtre, torse nu, le pantalon en lin qu’il arborait à la cérémonie légèrement descendu sur les hanches et révélant son corps splendide.
Le courant d’air créé par l’ouverture de la porte fit gonfler les voilages de la fenêtre, et les cheveux noirs et soyeux de son mari se soulevèrent sous la brise.
Elle ne voulait plus se protéger. Toutes ses défenses devaient sauter si elle voulait vraiment lui ouvrir son cœur. Elle devait trouver le courage de lui dire ce qu’elle éprouvait, sans redouter ses réactions.
— Adham… Je t’aime.
Il se raidit.
— Isabella…
— Non, ne m’interromps pas. Ne me dis pas ce que je dois dire ou pas… Ne me dis pas que ce n’est pas possible, parce que c’est la vérité. Je t’aime.
— Ce n’est pas ce que j’attends de toi.
— Cela n’a pas d’importance. C’est vrai. Je t’aime. Parce que tu es l’homme le plus respectable que j’aie jamais rencontré. Parce que tu m’as appris ce qu’il y a de plus important dans la vie. Parce que tu m’as emmenée dans ce grand magasin parisien, parce que tu m’as prise en photo sur la tour Eiffel… Pour toutes ces choses-là et plus encore.
— Tu ne sais pas ce dont tu parles, rétorqua-t-il sèchement. Pas vraiment.
— Si.
Il se retourna pour lui faire face, une expression impitoyable sur le visage.
— Ne fais pas de moi un être idéal, déclara-t-il. J’ai tué des hommes, Isabella. Peu importe pour quelles raisons. J’ai du sang sur les mains.
Elle s’approcha, lui prit les deux mains et les caressa délicatement.
— Je ne le vois pas, dit-elle.
Puis, elle porta l’une de ses mains à ses lèvres et la baisa tendrement.
— Tout ce que je sais, ajouta-t-elle, c’est que ces mains-là ont été merveilleuses avec moi.
— Arrête !
— Je suis honnête avec toi parce que c’est important, Adham. Je t’aime.
— Alors je vais me montrer honnête avec toi aussi. Je ne veux pas que tu m’aimes.
Isabella en resta pétrifiée. Elle ne s’était pas attendue à cela. De tous les scénarios qu’elle avait échafaudés, celui-ci était le dernier qu’elle aurait pu concevoir.
— Je ne te crois pas, répondit-elle avec conviction. Que signifierait ceci, alors ?
Elle lui tendit sa propre main, lui désignant la bague qu’il avait pris tant de soin à faire créer pour elle.
— Cela a un sens, ajouta-t-elle. Je le sais.
Il haussa les épaules.
— Ce n’est qu’une bague.
— Tu as peur, Adham. Je le vois. Je le lis dans ton regard. Tu as peur de ce que tu ne contrôles pas et tu sais qu’il n’existe pas de sentiment plus fort que l’amour. Tu penses qu’aimer te rendrait faible et tu fais erreur. Je suis plus forte parce que je t’aime. Je suis même plus forte que toi parce que je n’ai pas peur, même si j’ai mal.
Sur ces mots, elle inclina la tête avant de se retourner, le cœur en mille morceaux, et de se diriger lentement vers la porte.
— Où vas-tu ? demanda-t-il à l’instant où elle tournait la poignée.
— Si tu ne veux pas de moi ici, Adham, je ne resterai pas, dit-elle très doucement avant de quitter la chambre.
*  *  *
Adham aimait sentir le sable du désert sous ses pieds nus. L’air nocturne était froid et sec, mais il avait réussi à épuiser sa tension nerveuse.
Il l’avait blessée. Il avait prétendu que cette bague ne signifiait rien. La bague… Elle représentait tout. Il avait tout fait, de A jusqu’à Z, avec l’aide du joaillier. C’était lui qui avait dessiné le bijou, allant jusqu’à consacrer des jours et des nuits entiers à l’exercice. Au départ, il ne voulait rien avoir à faire avec cette création, mais il avait réfléchi durant des nuits à la forme que ce bijou devait prendre et, pour cela, il s’était entièrement immergé dans ses souvenirs de leur séjour à Paris.
Parce qu’il voulait se libérer à jamais des sentiments qui le tenaillaient.
Il avait échoué. Au contraire, ces sentiments encombrants n’avaient fait que grandir en lui.
Il s’arrêta soudain et se demanda jusqu’où il comptait aller. De toute façon, il ne voyait rien d’autre que le visage d’Isabella.
La perte de ses parents avait été pour lui un traumatisme destructeur. S’il n’y avait pas eu Hassan, la nécessité de le protéger et d’assurer également la protection de son pays, peut-être n’aurait-il pas survécu à ce choc.
Mais qu’adviendrait-il s’il perdait Isabella ?
Isabella…
Etait-elle partie ?
Si jamais elle le quittait… Si elle partait pour de bon…
Il laissa échapper un gémissement de désespoir et fit demi-tour, courant en direction du palais — courant comme s’il avait le diable aux trousses, enfonçant rageusement ses talons dans le sable. Son cœur battait en formant son prénom. Isabella. Non, il ne pouvait pas la perdre. Il avait besoin d’elle.
En parvenant enfin devant la grille d’enceinte du palais, il composa le code de sécurité et se rua à l’intérieur pour courir encore, à perdre haleine, vers le bâtiment. Les jardins paraissaient aussi vastes qu’un océan, mais il ignora les protestations de ses muscles et se précipita vers l’escalier menant directement à l’aile des femmes.
Le désespoir le tenaillait. Bon sang, il l’avait poussée à partir !
Combien de fois avait-il tenté de se libérer du pouvoir qu’elle exerçait sur lui, combien de fois avait-il tenté de la faire fuir — pour découvrir ce soir, qu’il avait besoin d’elle. Alors même qu’il avait réussi à lui porter un coup fatal…
Oh, il avait tant besoin d’elle, de sa ravissante, de sa merveilleuse Isabella. Sa femme. Elle lui avait enseigné tant de choses, elle lui avait appris à regarder le monde avec ses yeux, qui voyaient la beauté là où personne ne savait plus la voir.
Avec elle, le monde reprenait vie, la beauté reparaissait, tout pouvait prétendre à la fraîcheur et à l’innocence.
Il avait perdu bien des années à se convaincre que le monde était sordide et cruel, et il avait refusé qu’elle lui rende un monde où une simple porte bleue changeait toutes les perspectives.
Elle avait dit qu’il l’avait aidée à devenir celle qu’elle était… Mais c’était elle qui l’avait sorti de son enfer, alors même qu’il refusait de croire qu’il avait besoin d’être sauvé. Elle avait accompli ce prodige : elle l’avait bel et bien sauvé.
Comme un fou, il se rua à l’intérieur de ses appartements.
Elle n’était pas là.
Il l’avait perdue.
Soudain, il aperçut l’écrin bleu. Lentement, il alla le ramasser avant de faire quelques pas dans le jardin. Pour la première fois de sa vie, il était complètement désemparé. Une douleur indéfinissable lui vrillait la poitrine. Il n’allait pas l’ignorer. Au moins, désormais, il la ressentait. Il ne la niait pas.
Et il la vit. Elle était là, assise sur le banc au milieu du jardin, les mains posées sur les genoux, les joues ruisselant de larmes, les épaules secouées de sanglots.
La lune formait une sorte de halo autour d’elle, faisant scintiller sa chevelure brune, offrant un rayonnement angélique à son visage si pur.
Sa femme. Son amour.
Il l’aimait. L’évidence le frappa avec tant de force qu’il tomba à genoux sur le sol.
Il lui fallut un instant pour reprendre ses esprits, se redresser et se diriger vers elle. Là, il s’agenouilla encore pour déposer l’écrin près d’elle, sur le banc, avant de prendre ses mains si délicates et fines entre les siennes.
— Isabella, murmura-t-il, la gorge sèche. J’ai cru que tu m’avais quitté.
Elle se mordit la lèvre pour retenir un sanglot et secoua la tête.
— Non. Je t’ai dit que je ne le ferais pas.
— Mais j’ai dit… Je n’aurais jamais dû te dire que je refusais ton amour, Isabella. C’était un mensonge.
Il pressa les mains de la jeune femme contre ses lèvres et ferma les yeux, cherchant les mots justes.
— Tu avais raison, reprit-il. J’avais peur. J’avais peur de ce qui m’arriverait si je m’autorisais à t’aimer. J’avais peur aussi de ce que je ressentais à ton contact. Je pensais que c’était par faiblesse que j’étais incapable de me contrôler dès que je me trouvais près de toi… Mais tu as vu juste. C’est toi qui as raison. L’amour ne rend pas faible. L’amour rend fort. Ma mère a eu du courage, elle a fait ce que lui dictait son cœur et, même si le prix qu’elle a payé pour cela était injuste, je sais qu’elle a eu raison. Je ne le comprenais pas, mais… Je t’assure que je vois tout cela, maintenant. J’ai été fou de croire que la raison pouvait tout ordonner, que les sentiments humains devaient être ignorés ou piétinés. C’est toi, Isabella, qui m’a permis de comprendre enfin tout cela.
Il observa un bref silence et ajouta :
— Tu es plus forte que moi, c’est vrai.
Il prit son visage dans ses mains.
— J’ai l’impression de sortir d’un long tunnel… J’ai tant de choses à te dire, Isabella. C’est comme si j’étais vivant pour la première fois depuis l’enfance, depuis la mort de mes parents. Je comprends tout ce que j’ai laissé mourir de moi-même avec eux. Je ne sais pas ce que je suis devenu durant tout ce temps. J’ai cru me protéger, sans doute, et j’ai échoué. Maintenant… Je revois les couleurs. Un certain bleu, tout particulièrement. Pas celui de la porte. Celui de tes yeux. Je vous aime, Votre Altesse Isabella Rossi Sudar.
Elle se mit à rire entre ses larmes.
— C’est bien formel.
— Oui, mais j’aime te le dire.
— Oh, Adham, je t’aime tant… Je me félicite de ne pas avoir regardé à travers le judas, le soir où tu as frappé à ma chambre d’hôtel.
Il rit à son tour.
— Moi aussi.
Il l’attira contre lui et l’embrassa tendrement, avant de déposer une myriade de baisers sur ses joues pour en essuyer toutes les larmes.
— Je t’aime, murmura-t-il encore.
Maintenant qu’il parvenait à le dire, à le sentir, à le croire, il ne se lassait pas de le lui répéter.
— Je veux que tu saches que tu es la seule femme au monde que j’aurais voulu épouser. Je ne suis rien sans toi. Tu es mon âme sœur, ma moitié. Et je sais maintenant que jamais je ne t’aurais permis d’épouser un autre homme.
Elle ouvrit de grands yeux.
— Même si cela enfreignait ton code de l’honneur ?
Il confirma d’un hochement de tête solennel, avant de sourire.
— Oh, oui. Sache qu’il n’existe rien de plus grand que mon amour pour toi.
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A quelques mois d'un mariage royal arrangé par

sa famille, Isabella n'a qu'un désir : vivre libre les
semaines qui lui restent. Sauf que méme cela lui

est interdit : alors qu'elle pensait avoir échappé a

la surveillance des gardes chargés de sa sécurité,

elle voit surgir un homme a I'hétel ou elle demeure.
Un homme grand, athlétique, d’une beauté saisissante,
mais sombre, froid, et visiblement hermétique a toute
émotion. Un homme qu’on a envoyé la chercher, et
qui exige qu’elle le suive au royaume de Umarah...
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